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Robuste 
et solide!

A g en ces d an s tous le s  p a y s

LAN Z

Voici les c a ra c té ris tiq u e s  
de la  m ach in e  p o rta b le  
CONTI NENTAL.  A  .ces 
bonnes qualités s'ajoute en­
core l'aspect d'une écriture 
toujours belle.
Une construction robuste et 
une longue durée sont aussi 
le propre de toutes les 
autres machines pour bureau 
CONTINENTAL. Sachez 
apprécier l'avantage du haut 
rendement que vous offre 
le travail silencieux sur la  
CONTI NE NT AL Silenia. 
Employez pour tous les tra­
vaux de comptabilité la  
machine à tirage de soldes 
CONTINENTAL classe 200 
qui est maniable et sûre. 
Faites vos écritures avec 
sûreté, rapidité et bien alig­
nées sur la  machine comp­
table CONTINENTAL Duplex 
classe 1300. Ces modèles 
ainsi que beaucoup d'autres 
modèles de machines pour 
bureau CONTINENTAL sont 
une aide appréciable pour 
votre bureau.

WANDERER-WERKE
AKTIENGESELLSCHAFT S I E G M A R - S C H Ô N A U

Les embusqués

S o u c is  ca u sés  p a r  le  r e c r u te m e n t .
En F r a n c e

Com m uniqué officiel du  m inistère français de la  G uerre: une action  systém atique 
a dépisté  ju sq u ’ici 150 em busqués q u ’on a pu  soum ettre  au Com ité de contrôle, et 
d ’au tres su ivent. I l  s’ag it de gens p a rfa item en t ap tes au service m ilitaire  m ais qui se 
son t fa it déclarer irrem plaçables aux  postes q u ’ils occupaient dans le civil, bien q u ’ils 
se fussent m ontrés inférieurs à leurs fonctions. Ces em busqués sont in stan tan ém en t 
envoyés sur le cham p au x  endroits les plus dangereux du  fro n t, e t on les prive de to u te  
perm ission p en d an t un  an.

Le « P e tit Parisien» du  4 avril publie  u n  en tre tien  avec le nouveau m inistre  de la 
Ju s tice , M. A lbert Sérol: la na tu ra lisa tio n  des é trangers relève de sa com pétence.

«Au cours de la  sem aine dernière, p a r  exemple», d it M. Sérol, «nous avons na turalisé  
1921 étrangers».

«Et com bien parm i ceux-ci fe ron t des soldats?» questionne l’envoyé du journal. 
«L’opinion publique s’intéresse su rto u t à cela.»

«564 se sont déjà  engagés comm e volontaires», répond le m inistre , «et 1105 au tres 
sont de fu tu rs  soldats, c’est-à-dire des hom m es en tre  18 e t 40 ans».

«1900 na tu ra lisa tio n s en une sem aine, cela fera 7000 p a r  mois.» L ’in terv iew er est 
enthousiasm é.

«Oui», fa it le m inistre , «la chiffre de 7000 n a tu ra lisa tio n s représen te  la m oyenne 
rtaensuelle. »

En A n g l e t e r r e
Le «Sunday D ispatch» écrit q u ’en A ngleterre des m illiers de jeunes gens on t réussi 

ju sq u ’ici à  échapper au service m ilitaire. 500,000 hom m es ne se son t fa it enregistrer 
nulle p a r t, e t cela m algré la loi d ’enreg istrem ent obligatoire. Ces em busqués v iv en t au  
jo u r le jo u r, ils ne re s ten t que peu de tem ps au  m êm e endro it, ils ne se fo n t pas inscrire 
à la police, e t ils n ’on t pas besoin de cartes de rav ita illem en t parce  qu ’ils m angent dans 
des boîtes de nu it.

L a députée  .conservatrice lady  A stor a p ro testé , aux Communes, contre le fa it que 
tro p  de jeunes gens se soustra ien t au service m ilitaire  en p ré te x ta n t des principes qui 
leur défendent de guerroyer. « Jam ais  encore», déclara lady A stor, «je n ’ai parlé  à un 
seul so ldat de l’active, à un  av ia teu r, à un  m ate lo t, à un  fan tassin , qui fussent anim és 
d ’un  désir p a rticu lier de p a r tir  en guerre. La n a tion  entière est prise de scrupules de 
conscience à la seule idée de la guerre. Mais alors» , conclut lady  A stor, «il est inadm issible 
q u ’on impose le service m ilitaire  aux Anglais qui o n t surm onté leurs scrupules et q u ’on 
laisse les au tres en liberté» .

M in is tr e s  d e  la  P ro p a g a n d e .
En F r a n c e

A ussitô t après son entrée en charge, le nouveau m inistre  français de la  Propagande, 
M. F rossard , est p a r ti en A ngleterre où il a eu un  en tre tien  avec son collègue anglais, 
Sir Jo h n  R eith . Le « P e tjt Parisien» a interview é M. Frossard  au su je t de ses tâches

e t de son voyage en A ngleterre : « Que voulez- 
vous que je  vous re la te  des nouveaux films 
de propagande que j ’ai vus en com pagnie de 
Mme Cham berlain?».dit M. F rossard . «Vous les 
verrez b ien tô t en France. Je  vous parlerais 
p lu tô t d’une in s titu tio n  q u ’a établie  le m in i­
stère b ritan n iq u e  des In fo rm ations à l’in te n ­
tion  des jo u rnalistes anglais. D ans un  g ra tte - 
ciel to u t neu f e t qui a été  dessiné p a r l’U n i­
versité  de Londres, on a m is to u t le rez-de- 
chaussée à leu r d isposition: il y a des tables 
de trav a il, des appareils de téléphone, ainsi 
q u ’un  excellent re s tau ran t. J e  n ’oublie, j a ­
m ais q u ’av an t de devenir m inistre , j ’ai été 
journaliste .»

«Cela nous ouvre de nouvelles perspec­
tives pour no tre  M aison de la Presse, conclut 
l’ém issaire du  « P e tit Parisien». Tous mes 
rem erciem ents. M. le m in istre , tous nos 
lecteurs français p rofite ron t de tels projets.»

Voir frontispice
L ’archevêque Berggrav d'Oslo, qui, 
par intermédiaire d'un mégaphone, 
invitait les soldats norvégiens de re­
noncer à leur vaine résistance contre 

les troupes allemandes

En A n g l e t e r r e
Les films de propagande, que le m inistre 
français de la P ropagande ne m entionna pas: 
le «Daily M irror» annonce la  dém ission de 
Sir K enneth  C lark, chef du  service ciné­
m atograph ique  au m inistère  anglais de la 
P ropagande. Les exp erts  en tap is  de Perse —



ournalistes de l'avenir La pesée du café Le commandant Elliot Entente cordiale

à en ju g er le type  des gens qui d irigen t le m inistère des 
Inform ations —  avaien t engagé Sir K enneth  Clark parce 
qu’il est un  en thousiaste  du  ciném a, e t q u ’il professe une 
grande ad m iratio n  pour tou tes les vedettes. Q uelque 
tem ps a v an t sa dém ission, il déclara  que son d ép arte ­
m ent so rta it 50 films de propagande p a r  an, lesquels 
seraient très bien  reçus ta n t  en Ita lie  q u ’en Belgique. 
Mais en A ngleterre? Le dernier film de propagande é ta it 
dirigé contre lès conversations im p ruden tes e t qui p o u r­
raient tra h ir  des secrets m ilita ires im p o rtan ts . Sur 4000 
ciném as en A ngleterre auxquels on a  posé la  question , il 
y en a eu 20 en to u t qui on t m ontré  quelque in té rê t à la 
représen tation  de ce film.

22 a n s  d e  p r o c è s .
Le jo u rn a l suédois «Nya D aglig t A llehanda» publie 

une p lain te  des ate liers de to rréfaction  du  café And. 
M attsons, de Fo lun : les im p o rta teu rs  de café suédois 
poursuivent l’É ta t  anglais pour paiem ent de 5250 ballots 
de café. Ce café av a it été  acheté avec de l’argen t suédois 
p endan t la G rande G uerre, e t des b a teau x  suédois en 
avaient assuré le tran sp o rt. Les Anglais ava ien t p a r  la 
suite cap tu ré  les b a teau x , sans pay er aucune indem nité. 
Le procès dure  depuis 22 ans.

Les A n g la is  é c r iv e n t:
Si l’Ita lie  d ev ait p rendre  p a r t  à la guerre, d isen t les 

« News Chronicle » on s’a tte n d , dans les m ilieux navals 
d ’Angleterre e t de F rance, à l’écroulem ent im m édiat de 
l’em pire ita lien , su r to u t en  raison de la supériorité  des 
forces m aritim es alliées, e t aussi à cause de la v u ln éra ­
bilité de la Péninsule (R om e elle-m ême p eu t ê tre  a tte in te  
pa r des canons lourds).

Le «D aily  E x p ress» : 10000 derviches exécu teron t 
une danse m acabre  sur les ru ines de l’Ita lie  fasciste, si 
celle-ci osait se je te r  dans le tourb illon  de la  guerre.

Polyakoff-A ugur : L a facture  que nous présenterons à 
l’Italie  sera d ’une briève té  ex trêm e, elle ne contiendra  
qu ’une seule ph rase : le soutien  que l’Ita lie  a accordé à 
l’Allemagne, lui fera perdre  tous les privilèges des pays 
réellem ent neutres.

Le « D aily  Mail »: Le public anglais s’inquiè te  au 
su je t de l ’Ita lie . Il a peine à com prendre pourquoi la 
presse ita lienne est devenue si fu rieusem ent anglophobe.

te n t 25 heures à la traverser. C’est le m om ent où in te r ­
v iennen t les avions. G ib ra lta r n ’est pas, non plus, hors 
de portée  de l’arm e aérienne —  à 1200 k ilom ètres seule­
m en t de la Sardaigne. E t  q u a n t aux  p ro je ts de blocus — 
il y  a la flo tte  pu issan te  des sous-m arins ita liens qu i en 
assurera  le soin.

Le « R esto  del Carlino » : Si l’Ita lie  d ev a it p rendre 
p a r t  au  conflit, elle ne c o m b a tte ra it p as p o u r l’Allem agne, 
m ais à  ses côtés, comme l’A llem agne ne se b a tte ra it  pas, 
elle non plus, pour l’Ita lie , m ais p o u r les in té rê ts  sacrés 
de sa p ropre  na tion . On ne p eu t guère d iscerner si le 
p rem ier acte de la grande révo lu tion  sociale en E urope 
fu t joué à B erlin ou à R om e, car, dans la guerre  contre 
l ’Abyssinie, ce fu t l’Ita lie  qui, pour la  prem ière fois, a su 
dire non au x  p lu tocraties .

A tta q u e r  l ’A lle m a g n e  p a r  le s  f la n c s .
« L ’Allem agne a u ra it  to u t avan tage  à m ain ten ir sa 

situ a tio n  actuelle: ê tre  entourée  de pays neu tres, n ’avoir 
q u ’un  seul fro n t à  l’ouest, peu é ten d u  e t fortifié en  profon­
deur. P a r  con tre , l’avan tage  des alliés sera it d ’enfoncer 
l ’un  de ses flancs dans les B alkans ou dans les pays 
Scandinaves, pour forcer l’A llem agne à une défense sur

E t les  I ta lie n s  r é p o n d e n t:
Le « Popolo d ’I ta lia  »: Il est tro p  souvent question  

m ain tenan t dans les jo u rn au x  anglais e t français, de la 
situation  difficile de l’Ita lie  dans la M éditerranée, de la 
vulnérabilité de ses côtes, de la  facilité q u ’il y  au ra it à la 
bloquer e t à lu i couper les voies d ’accès vers son em pire. 
Dans sa m er, la m er rom aine, vén itienne e t génoise, 
l’Italie  ne to lérera  aucun  au tre  m aître .

Le « Régim e F ascista  »: R em ercions les Anglais de 
nous rappeler à propos que les Ita liens sont prisonniers 
de la M éditerranée. Conclusion: il est im possible de vivre 
plus longtem ps en b u tte  aux  m enaces e t aux représsailles 
de la G rande-B retagne.

Le « Giornale d ’Ita lia  » du  19 avril publie  en prem ière 
page une ca rte : « les Libres voies m aritim es de l’Ita lie  ». 
E n relief: G ib ra ltar, le Canal de Suez e t les D ardanelles.

Quelques jou rs p lus ta rd , le d irec teu r d u ‘« G iornale 
d ’Italia  », M. G ayda, écrit en tre  au tres: « Les Anglais e t 
les Français p réd isen t sur le pap ier q u ’au  b o u t de 24 heu­
res l’Italie  se ra it sans défense; cette  fable au ra it pu  se 
réaliser au  tem ps où la guerre sur m er ne se faisait 
q u ’avec des b a teau x , sans sous-m arins ni avions. La 
partie  la plus im p o rtan te  de la  M éditerranée, dans ses 
passages les plus é tro its  en tre  l’Ita lie  et l’Afrique, m esure 
1500 kilom ètres. Même les b a teau x  les plus rapides m et­

deux ou plusieurs fron ts. » Ces considérations stra tégiques 
fu ren t écrites p a r le m ajo r George Fielding E llio t, et 
publiées dans la revue am éricaine « Life », du  11 m ars, 
c’est-à-d ire un  mois environ a v a n t que le D anem ark  e t la 
Norvège ne fussent occupés p a r les A llem ands, occupation 
qui devança l’a tta q u e  anglaise. Cet a u te u r m ilitaire  en 
renom  déclara q u ’il ne t ie n t pas à  prédire les choses, mais 
q u ’il im agine — e t sans passion aucune —  la façon dont 
la guerre v ien d ra it à évoluer. A l’aide de la carte  ci-des­
sous, il détaille  les possibilités d ’a tta q u e  q u ’au ra ien t les 
alliés :

« Les alliés on t une tâche  difficile, écrit le m ajo r E llio t, 
au-dessous de la ca rte ; ils do iven t essayer de com battre  
l ’A llem agne en a tta q u a n t  ses lignes de com m unication. 
L ’Allem agne im porte  des m inerais de Suède, de l’huile et 
du  blè de Russie e t  de R oum anie. » E t  il explique plus 
loin, q u ’une a tta q u e  de la ligne de l ’huile russe (en p ren an t 
la T urquie  pour base de d ép art) offrirait les m eilleures 
chances aux A nglais, le te rra in  s’y  p rê ta n t  m ieux aux 
T urcs q u ’aux Russes. Mais « la difficulté principale git 
en ceci: les alliés m an q u en t d ’avions p o u r risquer de 
telles aven tu res , e t puis, l’Ita lie  p o u rra it se m êler à la 
guerre sans avertissem en t préalable. »

Ces lignes fu ren t écrites p a r le m ajo r E llio t dans le 
« Life », le 11 m ars 1940. Le 22 avril, le m inistre  b rita n n i­

que des M unitions, M. Leslie B urgin, d éclara it aux  Com­
m unes que les p lans d ’une expédition  alliée dans le N ord 
fu ren t é tab lis u n  mois a v an t l ’in itia tiv e  allem ande, e t 
q u ’on av a it eu recours à des conseillers tels que M. 
Sm ythe, l’ex p lo ra teu r du  M ount E verest, e t au  fils de M. 
E rn es t Shackleton , l’ex p lo ra teu r des régions polaires.

Ils  é c r iv e n t:
D ans le C abinet R eynaud , c’est M. Rio qui dirige la 

M arine M archande; e t  p en d an t les prem iers jou rs  du 
mois d ’avril, il donna u n  « cours su r le sang-froid e t 
l’optim ism e » à  un  envoyé du « P e tit  Parisien  ». « J ’ai 
l’in ten tio n  d ’au gm en ter de plus en p lus le tonnage de nos 
navires de com m erce, afin q u ’ils puissent tran sp o rte r  
d’une p a r t  les v ivres nécessaires au peuple, e t d ’au tre  p a r t 
le m atérie l de guerre. » —  Mais no tre  en ten te  avec 
l’A ngleterre, ne sert-elle pas précisém ent ce b u t?  dem anda 
l ’in te rlocu teu r.

—  Certes. E t  nous avons trouvé  la form ule de notre 
collaboration. Dès que celle-ci sera réalisée, vous pourrez 
écrire que la popu lation  n ’a plus besoin de s’inquiéter, 
e t que le problèm e des tran sp o rts  en hau te  m er est 
com plètem ent résolu. »

T rois sem aines p lus ta rd :  discussion à la C ham bre. 
Un dépu té  in terpelle  M. R io : «D e grandes réserves 
d ’alim ents a tte n d en t aux  colonies françaises, des ali­
m ents qu i nous m an q u en t ici, en F rance. 200000 tonnes 
de fru its  oléagineux en A frique du  N ord , e t la m énagère 
française ne trouve  pas d ’huile au  m arché : 25 000 tonnes 
de café à M adagascar, tan d is  q u ’en France  le café est 
devenu chose ra re , 25000 tonnes de sucre e t 15000 hecto­
litres de rhum  à la  R éunion.

Le m inistre  des Colonies, d it le dépu té , m ’a conseillé 
de m ’adresser à M. Rio, m inistre  de la M arine M archande. 
M. Rio : « C’est de m a fau te , p eu t-ê tre , m ais je  n ’y puis 
rien. L ’im p o rta tio n  dépasse m a com pétence. Moi, je  ne 
m ’occupe que du  tran sp o rt, l’im p o rta tio n  est réglée 
p a r le m inistre, d u  R av ita illem en t. Le tran sp o rt s’est 
am élioré depuis q u ’on a des convois, m ais les con­
vois im p liquen t des re ta rd s, e t p a r  conséquent le 
rendem en t de la  M arine M archande est m oins grand 
q u ’av a n t la guerre.

«La p lu s  f id è le  d e  n o s c o lo n ie s  ne  
n o u s a p p a r t ie n t  p lu s .»
Relève de la  garde d ev an t le Pa lais B uckingham  à 

Londres. Défilé des troupes canadiennes. Desjcomm ande- 
m en ts en français. Les spec ta teu rs ten d en t l’oreille, 
étonnés. Le lendem ain , le « T im es » leur apprend  cici: le 
rég im en t qu i est de garde d ev an t le B uckingham  Palace, 
v ien t de la Province de Québec, e t à Québec, les h ab i­
ta n ts  p a rlen t tou jours français. « C ette cérémonie n ’est- 
elle pas u n  sym bole pour cet em pire b ritan n iq u e  qui u n it 
t a n t  de peuples e t de races d ifférentes sous une même 
couronne? »

Il ex iste , en F ran ce, un  m anuel, dû  à l'in sp ec teu r des 
écoles p rim aires, M. R oux, e t au d irec teu r des lycées, M. 
F ranz , e t in titu lé  « les belles h istoires ». D ans ce livre on 
lit ceci: Le Canada é ta it  perdu . Il y a 177 ans q u ’on signa 
le tra ité  de Paris, le tra ité  le p lus terrib le  de no tre  histoire, 
e t qu i nous fit perd re  un  pays qu i av a it l’étendue de 
l’E urope. Mais les C anadiens son t restés fidèles à leur 
ancienne p a trie  e t à sa cu ltu re , e t l’on a raison de dire que 
« la plus française de nos colonies, le C anada, ne nous 
a p p a rtie n t plus. »

R écem m ent, le m inistre  anglais de l’E du ca tio n  N a­
tionale v in t rendre  v isite  à son collègue français pour 
d iscu ter d ’une en ten te  cordiale su r les livres d ’enseigne­
m ent. Il p a ra ît  qu ’un  rem aniem ent de ces livres est 
devenu un problèm e urgent.
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La population form e la haie  . . .
à chaque fo is que des troupes allemandes traversent la 
capitale norvégienne. Intéressés, on les suit du regard, 
on découvre les nouvelles armes, on écoute les chansons, 
la musique allemande inconnues jusque-là; tous sen­
tent que ces soldats disciplinés ne sont pas venus en op­
presseurs, mais qu'ils représentent une grande puissance

Toutes les batteries de la côte on t capitulé
En collaboration organisée avec les unités m ili­
taires norvégiennes, les Allemands se chargent 
de la protection des villes le long des côtes contre 
des attaques anglaises, tant aériennes que maritimes

jo u r  par jo u r, la m em e scène se répète au  port d’O slo: l’in fan terie  allem ande a  débarqué
En une chaîne continué, de grands bateaux transportent les troupes allemandes, et les débarquent dans les ports de Norvège 
Des soldats, des armes, des munitions surgissent de l'intérieur du bateau. C'est la première fo is que des soldats allemands 

foulent le sol norvégien : ils montent la garde contre l'Angleterre, sur une ligne encore plus au nord que le cercle polaire



Un pistolet m itra illeur p rê t à  tirer . . .
Ce. tireur s'est installé sur un camion, et assure ainsi la vie 
des camarades. Souvent, des franctireurs se cachent au coin 
des rues, dans des forêts touffues, derrière les rochers. 
Quelques petits groupes de soldats norvégiens, induits en 
erreur sur la véritable situation politique, s'acharnent dans 

une vaine résistance contre les troupes allemandes

E n un tracas assourdissant, des tanks 
s’élancent à  l’assau t

Sur la route menant d'Oslo à Sônefoss, ils 
tombent sur des brèches et des fossés, ils se 
heurtent à quelque résistance . . . Quelques 

coups de feu  aussi

Au-dessus des récifs et des fiords
une sentinelle allemande veille du
haut d'un fort de la côte norvégienne

Le commandant expose ses plans à l'état-major, en se référant à la carte du pays; il 
établit le cours que l'avance devra suivre, en direction de l'ouest et du nard. Des infor­
mations, des ordres arrivent —  des ordres sont donnés —  c'est ici le cerveau de l'armée



Des mitrailleuses ennemies tirent d'une grange à demi tom 
bée en ruines. Instantanément, la file se met à l'abri. Le chef re 
connaît l'adversaire à l'aide de jumelles; un signe très bref e t . .

Les troupes de protection 
vont de l’av an t . . .

les soldats sautent de clôture en clôture, de 
ferme en ferm e, sans cesse le doigt sur la gâ­
chette du fusil. On entend des bruits sinistres: 
les murs, les toits des maisons s'écroulent, le 
feu crépite, et l'on n'entend rien d'autre . . .

H y a eu
des coups de fusi l  . . .

Notre envoyé spécial en Norvège nous décrit u n  com bat, dont l’en jeu  est un  village en feu, et que l’ennem i occupe encore

Un tan k  a llem and s’est a rrê té  à  l’en trée  du  village . . .
Sous la protection de ce frère tout acier, une file de fantassins s'approche du village suspect. On entend des coups de 
feu. Des maison& sont en flammes; ce sont des soldats norvégiens qui y  ont mis le feu . Les nerfs sont tendus à l'ex­
trême. Est-ce que des francs-tireurs s'y  seraient installés, prêts à se défendre? La file s'arrête, se met à l'abri



. 
. 

•

A  travers u n  enfer de feu, de 
fum ée, de chaleur et de neige . . .
voici les soldats aüentands qui prennent 
d'assaut le nid de résistance ennemi. 
L'adversaire est désarmé et fa it prison n ier

Après le com bat: 
R assem blem ent général

Le village est débarrassé de l'ennemi. 
L'av>ance continue. Le groupe se ras­
semble à la sortie du village, derrière le 
tank. Et l'on continue dans la direction 
assignée. Les petites groupes dispersés de 
l'armée norvégienne se retirent sans cesse



« Le C onsulat R oyal de G rande-B retagne à D rontheim  
à l ’honneur de p o rte r  à v o tre  connaissance que, dans 
l ’in té rê t des re la tions com m erciales e t pour les m ieux 
régler, il est devenu nécessaire de soum ettre  à u n  contrôle 
exac t les livres des m aisons a y an t des re la tions com m er­
ciales avec le G ouvernem ent b ritan n iq u e . » Mr. R ayn , 
cap itaine  de vaisseau de la  m arine  de guerre de Sa M ajesté 
e t ac tuellem en t consul d ’A ngleterre à D rontheim , 
réfléchit un  m om ent. « Form ulez cela d ’une m anière 
aim able e t annoncez que les collaborateurs du  consulat 
v o n t ven ir incessam m ent con trô ler les livres. E xpédiez 
à to u te s  les lignes de nav iga tion , aux firmes de l’industrie  
du  bois, du  p ap ier e t à  celles du  com m erce d ’ex p orta tion . » 
Un regard  in te rro g a teu r sem ble dem ander une réponse.

S o u v e n ir s  d e  la  g r a n d e  g u e r r e
Jo h n  Craig secoue la tê te  d ’un a ir pensif. » Cela v a  nous 

causer plus d ’ennuis que cela ne v a u t, m on cap itaine. »
«Vous connaissez les ordres de Mr. Paus. Il fa u t abso­

lu m en t que nous sachions quelles son t encore les re la tions 
com m erciales avec l’A llem agne. Le seul m oyen est de 
con trô ler les livres. »

« On refusera p u rem en t e t sim plem ent, e t ce sera 
désagréable pour l’avenir. »

Le cap itaine  R ayn  a l ’a ir contrarié . « R appelez-vous 
ce qui s’est passé d u ra n t la grande guerre. Les o rdres de 
Mr. P au s son t form els. » Il feuillette  dans ses papiers. 
«T enez! voici la déclara tion : J ’affirm e p a r serm ent que 
les câbles, ficelles e tc . que nous recevons de G rande- 
B retagne ne passeron t pas aux  m ains des Puissances en 
guerre avec la G rande-B retagne, soit d irec tem en t, soit 
ind irectem en t, en to u t ou en pa rtie , ou m êm e sous form e 
de ficelles pour l’em ballage. » Voilà ce que ces gens o n t dû 
signer d u ra n t la grande guerre. N ous som m es encore loin 
de to u t  cela. » .

« O ui, m ais ils on t signé après une année e t demie de 
guerre. On les a v a it  m atés. Nous n’avons pas encore six 
m ois de guerre, l’action  est p rém atu rée . »

Le cap ita in e  R ay n  n ’aim e guère q u ’on le contredise, 
m ais il est encore tro p  neuf dans son rôle de consul, il 
n’est pas très sûr de soi e t do it s’en rem ettre  à  Mr. Jo h n  
Craig, son b ras d ro it. A près un  in s ta n t de réflexion, il 
a jou te  : « Sondons d ’abord . Ne croyez-vous pas que ce 
serait p référable? Parlez à  H alvorsen  T ryggve, tâchez de 
savoir ce que pensen t C hristensen e t Johannsen . Si l’on 
arrive  à les p e rsuader, ils iro n t tâ te r  le te rra in  chez les 
au tres  firmes. »

Vue s u r  le  p o r t
D ron the im , la  troisièm e grande ville de N orvège e t 

l’u n  de ses p o rts les plus im p o rtan ts , est devenu, depuis 
le d éb u t de la guerre, l’un  des cen tres les plus actifs des 
agen ts anglais dans le pays. Le cap ita ine  R ayn , accom ­
pagné d ’une douzaine d ’agents e t de fonctionnaires, est 
déjà  depuis septem bre à la  tê te  du  consulat. On a loué un  
nouveau  bureau  qu i a  vue sur le p o rt. Des fenêtres du  
consu lat, on p eu t con trô ler le m ouvem ent des ba teau x . 
On a noué des re la tions, lié am itié . On s’est abouché avec 
des gens qui, p en d an t la grande guerre, on t gagné de 
l’argen t avec la  G rande-B retagne, avec des Norvégiens 
qui, p a r  leurs re la tions de fam ille, leur m ariage, son t liés 
avec l ’A ngleterre. P arm i le personnel du  m onopole des

vins qui est aux m ains de l’E ta t ,  dans les assurances, on 
trouve  des gens qui son t en co n tac t avec tous les m ilieux 
de la population . Si l’on sa it bien  les t ra ite r ,  ils dev iendront 
facilem ent des agen ts, volonta ires ou non, conscients ou 
non, de l’A ngleterre. U n déjeuner à l’hôtel B ritan n ia , 
quelques en tre tiens au  re s ta u ra n t d ’une som ptuosité  un  
peu  dém odée, ou au  Palm engarten , e t l’on co n n aîtra  les 
m ouvem ents de l ’opinion publique, les re la tions d’affaires 
e t les d ép arts  e t arrivées de b a te au x  dans les jou rs  
su ivan ts.
« E nverrons-nous u n  ra p p o rt provisoire à Mr. Paus?  » 
Jo h n  Craig v e u t une réponse de son chef.

« Oui, rap idem en t, il a l’a ir de s’im pa tien ter. »

f *

A van t de se rendre  en ville. M ister Paus aim e à venir 
voir le tem ps q u ’il fa it à cette  fenêtre en encorbellem ent 
pleine de fleurs e t de p lan tes vertes, d ’où la vue plonge 
sur le ja rd in  p lan té  de sapins e t de bouleaux. Une épaisse 
couche de neige couvre la terrasse  en tre  les colonnes de 
bois aux  vives couleurs, le ja rd in  en pen te  e t la grande 
rou te  que l ’on a peine à déb layer chaque jo u r des m asses 
de neige. Avec ses lu n e ttes  à m onture  en or, M ister Paus 
a l’a ir d ’u n  sav an t, m algré le calm e q u ’il affecte, il est 
devenu bien  nerveux  dans ces derniers mois. C ette guerre 
lui offre sa grande chance en N orvège, e t ces jo u rs  de fin 
jan v ie r seron t décisives pour son avenir. M ister P au s ne 
se p e rm et plus comm e autrefo is de flâner si longtem ps 
à contem pler la neige, à  exam iner le ja rd in  e t le tem ps 
a v an t de q u itte r  sa villa à D agaliveien, là h a u t dans le 
Slem dal, pour se rendre  à la légation  où l’a tte n d  une 
journée harassan te .

De L ondres est arrivé  T hom as Coats, deuxièm e 
B aron  G len tanar, que l’on a choisi à  cause de son m ariage 
avec une N orvégienne e t de ses re la tions de fam ille en 
N orvège, pour fa ire  avancer les pourparlers économ iques 
en tre  l’Angleterre e t la N orvège. M ister P aus, a tta ch é  
com m ercial de la légation  de G rande-B retagne, doit 
m a in ten an t fou rn ir la preuve q u ’il est réellem ent ce g rand 
spécialiste des questions norvégiennes pour lequel on le 
tien t. C’est à cette  tâche qu ’il ne cesse de songer, pen d an t 
que son au to  l’em m ène en ville. Digne, im peccable, 
comm e tou jours , le « B u tle r » au  visage couperosé le sa lu t 
lo rsqu’il en tre  dans la légation. La guerre elle-m ême ne 
lui a rien  enlevé de son a tt i tu d e  correcte. M ister P aus 
trav erse  le g rand  vestibu l au  rez-de-chaussée, passe 
d ev an t la salle du  trône, au  prem ier étage où les p o rtra its  
d ’E d o u ard  V II e t de Georges V I encadren t le fau teu il 
vide que to u te  m ission anglaise place dans cette  salle de 
réception . C’est dans le bu reau  du  Chargé d ’affaires que 
l’on se rencontre  pour p rép are r L ord  G len tanar à  sa tâche.

« Nous avons dé jà  trava illé  l 'op in ion  publique a v an t 
la guerre, déclare M ister P aus avec ce to n  b re f e t sec que 
l’on apprécie dans ses rap p o rts . E n  1933, la langue 
allem ande a été  supprim ée dans le program m e de 
l ’enseignem ent des écoles prim aires; en 1934, le contingent 
d ’im p o rta tio n  de films allem ands en Norvège a été  rédu it 
de m oitié; en 1935, la radio  norvégienne a cessé ses 
ém issions d ’enseignem ent en  allem and. T o u t cela vise 
la  po litique culturelle, m ais cè d é to u r é ta it nécessaire. 
L a situ a tio n  é ta it, en effet, to u te  différente que p en d an t 
la grande guerre. I l  s’agissait de su rm on ter len tem en t une 
série d ’obstacles: in té rê t pour l’Allem agne, clique

politique sy m p ath isan t avec les Nazis, effets déplorables 
de l ’aversion des D anois pour u n  bloc Scandinave. »

C ependant L ord G len tan ar v eu t avoir des données 
exactes pour les pourparlers. Il in te rro m p t b rusquem en t 
M ister Paus e t dem ande: « Les chiffres de la nav iga tion?  »

L a  l is te  n o ire
M ister Paus les connait p a r  cœ ur: « L a Norvège 

possède p resq u ’u n  cinquièm e de tous les bateaux-c ite rnes 
du  m onde. Ju sq u ’à la fin de l’année nous avions affrété 
un  m illion e t dem i de tonnes de b a teaux-c ite rnes nor­
végiens. On nous a prom is, en ou tre, p o u r janv ier- 
février un  q u a rt  de mill. de to . Mes gens on t affrété 
pour nous p lus d’un  dem i-m illion de tonnes de caboteurs. »

« C ependant, nous avions exigé que to u te  la flotte 
soit affrétée p a r l ’A ngleterre ou reste dans les po rts. Les 
Norvégiens on t refusé. »

Un sourire ap a isan t éclaire le visage calm e et glabre de 
M ister P au s: «L orsque nous avons dressé ici les listes 
noires p en d an t la grande guerre, de vives p ro tes ta tio n s 
se son t élevées. C ependant, nous avons fini p a r  faire  
reconnaître  ces listes au  G ouvernem ent norvégien en 1916. 
C’est le G ouvernem ent lui-m êm e qui fa isait savoir aux 
firmes q u ’elles é ta ien t inscrites sur la liste  noire, e t le 
M inistère des F inances au th e n tiq u a it les déclara tions des 
m aisons affirm ant ne plus faire de com m erce avec 
l ’A llem agne. Il fa u t p a tie n te r  encore un  peu. »

« E t  le com m erce d ’ex p o rta tio n ?  »
« Il p résen t des difficultés. Les com m andes sont 

annulées lorsque le tra n sp o rt des m archandises n ’est pas 
effectué dans les 15 jou rs  après le reçu  de la com m ande. 
Le G ouvernem ent do it sauver la face. C ependant une 
pression un  peu plus fo rte  de la p a r t  de L ondres activ era it 
les choses. »

« Les tran sp o rts  de m inerai?  N arv ik  est devenu 
im p o rta n t p o u r les A llem ands. »

M ister P au s sou rit: «L es chiffres officiels sont faux. 
E n  jan v ie r  de l ’année dernière, les d ép arts  de m inerai de 
N arv ik  pour l ’A llem agne é ta ien t tro is fois plus im p o rtan ts  
que m ain ten an t. Les d ép arts  de m inerai de N arv ik  pour 
l’A ngleterre on t au  con tra ire  doublé p a r rap p o rt à l’année 
dernière. »

Il ten d  ses docum ents à L ord G len tan ar.

L a p r e s s io n  d e  L o n d re s
L ’en tre tien  term iné, ils so rten t de la légation. Lord 

G len tan ar s’a rrê te ' un  in s tan t. Du seuil de la villa aux 
m urs jau n es qu i ab rite  la légation , au  som m et de la 
colline de D ram m ensveien, la vue s’étend su r le vaste  
espace du  fjo rd  d ’Oslo, p a r delà le court de tenn is qui, 
te l un  sym bole de la possession anglaise, s’é tend  au bord 
de la rou te  e t la dom ine. Des m ontagnes couvertes de 
neige l’en to u ren t e t la m er resplendit, d ’un bleu profond 
sous un  v if soleil d ’hiver. Mais Lord G len tanar ne songe 
pas aux beau tés de la n a tu re .

« Vous disiez to u t à  l ’heure, com m ence-t-il d ’un ton 
h ésitan t, e t cette  phrase  m ’a frappé , que vous vouliez de 
la p a r t  de L ondres une pression un  peu plus forte  pour 
faire  avancer les choses. E ta it-ce  une opinion d ’ordre 
général ou  aviez-vous quelque chose de spécial en vue? »

(suite p . 18)
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Pssf, attention,
celte fois, on peut tomber sur l ’ennemi à chaque instant

L infanterie 
se glisse 

en avant

La m itrailleuse au devant
Dans un instant, elle enverra son salut acéré à l ’ennemi



Celle-ci a failli nous avoir! Heureusement qu’on a baissé la tête . .

I 1 m  I

La messe, à 1000 mètres devant l ’ennemi : un soldat, curé dans le civil, sermonne ses camarades, dans l ’église d’un village évacué



C o n s i d é ra t i o n s  m i l i t a i r e s  et p o l i t i q u e s  p a r  le Colonel  * *  *

L a v é r i té  s u r  le N o r d
Le 28 m ars, le Conseil de G uerre Suprêm e des Alliés se 

réu n it e t décida, en accord tac ite  avec l’ex-gouvernem ent 
norvégien, l’occupation  des côtes occidentale et m éri­
dionale de Scandinavie, h in terland  com pris. Les lecteurs 
des jo u rn au x  anglais e t français o n t été  chauffés à blanc 
dans l’a tte n te  d ’une ba ta ille  décisive que les forces 
réunies des Alliés d ev aien t sous peu liv rer con tre  les 
A llem ands, e t ce au  p o in t le plus névralg ique pour le 
com m andem ent allem and. Les 6 e t 7 avril, les tran sp o rts  
franco-b ritann iques av a ien t déjà  gagné la h au te  m er. 
Le 9 avril, l’A llem agne assum ait la p ro tection  de la n eu ­
tra lité  du  D anem ark  e t de la Norvège.

Sans le m oindre doute, aucun  des « Conseils de 
G uerre » des Alliés n ’av a it p révu  que le m inistre  des 
Affaires é trangères allem and liv re ra it — à la da te  du 
27 av ril —  la preuve, docum ents à l’appui, de l’agression 
alliée en Norvège, décidée pour le 8 avril. On fit m iro iter 
aux  yeux du  lec teu r de jo u rn au x  anglais e t français 
que les A llem ands ava ien t comm is la plus grande faute  
stra tég ique  qui se p û t im aginer. N otre  lec teu r é ta it m is 
en dem eure d ’a d m e ttre  que les troupes anglaises, envoyées 
au secours d ’un  pays envahi p a r surprise, se d isposaient 
à b a ttre  les A llem ands à p la te  cou ture , qu ’ils les b o u taien t 
déjà hors de N orvège e t que la guerre  é ta it  gagnée. Le 
10 avril eu t lieu la « p lus grande ba ta ille  navale  de tous 
les tem ps ». Il e s t év iden t q u ’elle s’est term inée pa r 
l’anéan tissem en t Complet de la m arine  de guerre alle­
m ande to u te  entière.

Le b rou illard  v ien t de se dissiper, celui d o n t les 
services de presse anglo-français ava ien t enveloppé le 
m onde, p o u rta n t avide de nouvelles, depuis les v ing t 
jours que d u ra it  l’action en Norvège. Le brouillard  s’est 
dissipé, les fa its  p a rlen t d ’eux-m êm es. L ’A llem agne n ’a 
pas envah i une Norvège « plongée jusque-là  dans une 
paix  profonde.» Bien p lu tô t, l’A llem agne n ’a fa it que 
préven ir, à quelques heures près, une occupation  du  pays 
pa r les Alliés e t don t ils ava ien t déjà donné l’o rd re; elle 
ne fa isa it a insi qu ’év ite r un  m ouvem ent déb o rd an t de 
l’ennem i, lequel eû t p ris  ses fron ts à  revers. La « plus 
grande bata ille  de tous les tem ps » n ’a pas encore eu lieu 
du to u t. Ce qui a eu lieu, c’est un  d ébarquem en t de grand 
style, effectué p a r la m arine  allem ande, certes inférieure

en nom bre, sous les yeux m êm es des flottes réunies des 
Anglais et des F rançais. F a it unique dans les annales de 
tous les tem ps, comm e le co n sta te ra  l’é tu d ia n t qui, 
feu ille tan t l’histo ire  des guerres, ne tro u v era  rien  qui 
en approche. Ne le nions pas, la m arine  allem ande a 
essuyé des p e rtes: deux croiseurs on t coulé, e t la flottille 
du com m andan t B onte ne  s’en est pas tirée sans avaries. 
Mais celles-ci ne se révélèren t q u ’après m ission accomplie. 
E m pêcher la m anœ uvre  de débarquem en t, cela dépassait 
les m oyens de la flo tte  alliée, bien qu ’elle cro isâ t depuis 
le 8 av ril déjà  dans les eaux  norvégiennes, e t bien que 
la m arine  allem ande plus faib le en effectifs d û t exécuter 
son audacieuse entreprise  su r une é tendue  de plus de 
1800 km à vol d ’oiseau.

C’est un  fa it, les Anglais on t réellem ent débarqué en 
Norvège. Ils o n t m êm e pris co n tac t avec l’adversaire. 
Conséquence: la découverte  des docum ents qui m e tten t 
à jo u r la v io la tion  alliée de la n eu tra lité  norvégienne. De 
forts détachem en ts allem ands, p a rtis  d ’Oslo en d irection 
du  nord , opèren t leur jonction  avec ceux qui co m b atten t 
a u to u r de T rondhjem . La pacification  de la Norvège 
en tière  sa u ra it guère ta rd e r. Les po in ts d ’a tte rrissage  
norvégiens sont aux m ains des A llem ands. Les nouveaux 
av an t-p o stes a llem ands, face à l’A ngleterre, son t con­
solidés. La Suède, à nouveau , v ien t de déclarer sa n eu ­
tra lité  invariab le , e t elle l’a observée stric tem en t d u ran t 
to u te  la guerre. Des troupes alpines allem andes et 
l’équipage héro ïque de la flottille B onte  tien n en t la ligne 
du  m inerai de fer ab o u tissan t à N arvik .

Du 9 avril au  1er m ai, les Anglais o n t perdu  environ 
100 un ités navales. Le b ilan  de  la guerre des Alliés en 
N orvège se solde p a r  un  lourd passif.

Le Conseil de G uerre des Alliés s’é ta it donné dix jours 
en tre  ses décisions e t leur mise à exécution. L ’Allem agne, 
elle, a déjoué en un  tem ps record la ten ta tiv e  de dé ­
bordem ent pa r le flanc. E n  nom bre suffisant, hom m es et 
m atérie l o n t été  tran sp o rtés  pa r m er e t am enés aux 
points de d ébarquem en t voulus, on a veillé aux renforts 
e t à une liaison parfa ite . E t  a u jo u rd ’hui, c’est le front 
anglais d o n t le flanc est débordé. Sur les arm ées alliées 
s’exerce la m alédiction de la G rande G uerre. E n h iver 
1914, les lignes co m b attan tes  s’en tre -d év o ra ien t déjà. 
Les expériences acquises au  cours de la guerre d ’alors,

( Suite p. 34)



Sur n  im porte quel aérodrom e de Norvège: 

des fantassins allem ands, prêts à  se m ettre  en m arche

En route vers
L A  N O R V E G E

D ans l’avion de transport:

Des fantassins allemands volant vers la Nor­
vège. Outre les bateaux. il y  a également de 
grands avions qui portent des troupes de toutes 
categories sur les points névralgiques du pays

Ils on t a tte rris  su r le sol norvégien

Des soldats, des armes, des munitions, des 
vivres et les bagages, tout est déchargé, 
et V avion repart. D'autres avions 
arrivent, préparent leur atterrissage



A toute  vapeur à travers le Skagerrak: les renforts allem ands suivent sans cesse 
Des bateaux de guerre et de transport portent constamment de nouvelles unités de combat vers le Nord

Dans la « to u r de séchage» 
Pour utiliser à nouveau les para­
chutes mouillés, on les sèche dans 
une haute salle surchauffée et bien 
aérée. C'est après ce séchage seu­
lement qu'ils se replient, confor­

mément aux prescriptions

Des cam ions sont chargés de bagages 
et placés sous bonne escorte

Les fantassins grimpent sur les autres véhicules 
de la colonne motorisée, démarrent, cependant 
qu'à l'aérodrome les avions arrivent, en file 

ininterrompue, et repartent

On em porte égalem ent les vivres
Les troupes allemandes en Norvège se ravitaillent 
elles-mêmes. Il n'y a queles régions peu accessib­
les, et où les vivres ne suffisen t pas , qu'on procède 
à des réquisitions payées par des bons spéciaux



Les prem iers obus on t été tire s:
des nuages tout noirs de poudre, des gerbes de terre 
et de neige tombent en jets compacts. L'obus suivant 
frappe tout au milieu. La salle des machines s'écroule. 
Le tuyau principal est atteint. Un immense jet 
d eau ja illit vers le ciel. Le poste provocateur de 
Tromsb, d'un bout à l'autre au service des Britan­
niques, vient d'être coupé de sa source de courant . . .

« Stukas »
survolent les fiords

<— Très h au t, très au-dessus des nuages . . .
Ces avions s élancent vers le but. Ils ont pour mission de bombarder 
les usines électriques de Tromsb. Fièvreusement, les pilotes scru­
tent du regard les nuages. Tout à coup, voici deux mâts — les tours 
d'émission de la station de T SF  de Tromsb. Le but est à portée

Photos prises à bord d’un  S tuka allem and:
le paysage prim itif, sauvage de la côte septentrionale de. Norvège. 
Une immense montagne, éternellement couverte de glaces et de 
neige, s'élève de l'Atlantique. Au-dessus d'un labyrinthe de pentes 
et de petits lacs de fiords, au-dessus des glaciers et des crêtes 
déchiquetées, voici des avions de combat allemands qui vrombissent 

vers le nord. Ils se dirigent vers Tromsb



Tommies
dans un v ieu x

château allem and

V isite  aux prison n iers

Une grande barbe, u n  grand  sourire
voici le premier prisonnier de guerre que 
notre collaborateur a rencontré au camp

Canada c. Nouvelle-Zélande
ellence, est, ici également, pratiquée à outrance. Un Canadien et 
Dans le fond, le vieux château qui sert de camp aux prisonniers

Une le ttre  de l’épouse
Le commandant Jackson a reçu une lettre de chez lui. Il s'installe commodément 
sur sa couchette, et à la fumée d'une cigarette, il savoure ligne par ligne

Une tea-party :
du thé et des gâteaux secs. Ces trois officiers anglais passent leur bon temps à déguster

Le «gym nase» :
c'est une salle de gymnastique dont les aviateurs 
anglais font précisément le plus large usage.

De leu r patrie
les prisonniers reçoivent souvenirs et cadeaux par 
l'entremise de l'office des Prisonniers de Genève



1 .  H anns H u b m an n , n o tre  photographe  spécial, est en tra in  de 
p rendre  quelques photos à la rép é titio n  générale du  m usic-hall ber­
linois; une nouvelle danseuse a tt i r e  son a tte n tio n : Mais celle-la, je 
la reconnais, se d it-il. E t  en  effet, c’est bien  elle, s’est G erda K urz

2 .  C’est Gerda Kurz, depuis quatre ans , ,deuxième de gauche64
chez les girls du Théâtre Métropole à Berlin. M ais à présent, elle a cessé de Vitre; elle a fa it  
son chemin. C'est-à-dire, qu'elle gagnait pas mal de sous, 250 marks, par mois, mais son 
ambition la poussait plus loin ... . et Hanns Hubmann s'est résolu à  raconter son ascension

5  M ais je  pouvais vivre chez moi, aider quand et comme je  
pouvais à la cuisine, m'occuper des devoirs de mon petit frère

3 .  Il y  avait touj'ours sa photo sur la glace de la loge des artistes
menl êlc-vous arrivée?» demande Hanns Hubmann. Et la réponse: «J 'a i travaillé. Ce n’était pas facile, mais enfin, nous 
s l’intention de nous marier. Pierre est soldat depuis U commencement de la guerre, il est dans un fort à la frontière. 

Et puisqu’il ne gagne plus rien, je  voulais en avoir un peu plus, à cause des nouveaux achats à fa ire»

4 .  Je me suis préparée 
à toutes sortes de choses,
continue Gerda Kurz. Deux 
fo is par semaines, j'a i pris  
des leçons de chant chez la 
cantatrice Hélène Zimmer­
mann. J 'a i fa it  beaucoup 
d'acrobaties et beaucoup de 
sport. L'entraînement, voilà 
ce qu'il fau t dans le métier. 
Evidemment, il a fa llu  dé­
bourser pas mal de gros sous

et j allais aussi aux commissions

P e t i t e  h i s t o i r e  é m o u v a n t e ,  

e t  p h o t o g r a p h i é e  p a r  H a n n sd é c o u v e r t e



8 .  . . . maintenant seule danseuse du «Cabaret des Comiques»

7 .  Et quand j ’avais l’impression d’être prête, j ’ai osé
Je me suis présentée à notre département des théâtres, d'où 
l'on m'a envoyée chez Willi Schaeffers au « Cabaret des Co­
miques'» qui avait besoin de quelqes jeunes artistes. Il y  avait 
beaucoup de concurrence, mais enfin, ça a marché. Et je  suis . . .

9 .  La voici, photographiée par Hanns Hubmann, et non pas seulement sur la scène 
Gerda Kurz est également au service du front intérieur. Elle, seconde bénévolement, et 
de son mieux, l'organisation de D CA , elle apprend la manière de faire des pansements, 

de donner des soins aux intoxiqués par les gaz, et bien d'autres choses encore

Î O . Quelques semaines 
plus tard

Hanns Hubmann est témoin ( et 
envoyé spécial)  à un « mariage à 
distance ». Pierre choisit l'instant 
du grand succès pour épouser sa 
promise. Et comme son détache­
ment va entrer en lice, il sollicite 
de son commandant le « mariage 
à distance». Notre ami Hubmann 
en route vers les « noces sans 
mariée» ( au-dessus)  C'est au 
tour des «noces sans fiancé» (à 
droite) où nous retrouvons 
Hubmann. A l'officier de l'état- 
civil de son arrondissement ber­
linois, Gerda K urz dit 
oui, et elle signe. Cette fois, il 
ne manque plus rien au modeste 

bonheur de guerre



( suite de p . 8)

Une légère rougeur m onte au  visage pâle de M ister 
Paus. Sa réponse est aussi hésitan te ,il cherche un  peu ses 
m ots: ,,Oslo, Sir T hom as, a été  la ville où l’on rem isait 
les d ip lom ates qui n ’ava ien t pas réussi. A Oslo, ils ne 
pouvaien t rien gâter. J e  ne veux rien dire contre Sir 
Cecil D orm er. C ependant, un  hom m e que l ’on a déplacé 
du  Siam  à Oslo e t don t la san té  a é té  abim ée p a r les 
trop iques, ne p e u t déployer dans cette  guerre l ’énergie 
nécessaire. »

A v an t de con tinuer, M ister P au s épie la réaction  sur 
le visage de Lord G len tanar. « Oslo n ’est plus une remise 
pour vieux d ip lom ates, ce tte  cap itale  est devenue un  des 
cen tres les p lus im p o rtan ts  en E urope. De là on p eu t 
a tta q u e r  la barriè re  allem ande. C ependant, Sir Cecil 
a tte n d  ici depuis six ans d ’être  pensionné. E t  là-bas! »

M ister Paus indique du  geste la légation française, à 
tren te  m ètres de l’au tre  côté de la rue au  fond d ’un  parc  
enfoui sous les neiges. « L à-bas l’atm osphère  est rem plie 
des scandales que provoque M. le fils à Oslo. »

N o u v e lle s  g e n s
Au d éb u t de février, L ondres fa it savoir officiellem ent 

q u ’à la place de Sir Cecil D orm er, le chef du  d épartem en t 
de l’Europe du nord-est au  Foreign Office, M. Laurence 
Collier, est nom m é M inistre de G rande-B retagne à Oslo.

U n peu plus ta rd  Paris annonce que le M inistre de 
France à Oslo, B ruère, est rem placé p a r le M inistre de 
France au  C anada, R o bert de D am pierre.

*

M onsieur e t M adam e de D am pierre v en an t des vastes 
é tendues du  C anada, con tem plen t d ’un regard  un  peu 
critique la p e tite  villa b lanche au-dessus du  fjo rd  d ’Oslo 
en descendant de v o itu re  à D ram m ensveien. M. de D am ­
pierre, svelte e t élancé, avec une p e tite  m oustache courte 
e t noire sur la lèvre supérieure n ’a pas été  très charm é 
de devoir rem placer B ruère. U n te l déplacem ent en 
pleine guerre rev ien t à désavouer son prédécesseur, m ais 
B ruère, p e tit , rep le t e t p o rta n t cheveux b lancs, a eu v ite  
fa it d ’é tab lir  une a tm osphère cordiale en v en an t recevoir 
son successeur à la gare.

« La légation est un  peu p e tite , d it-il, com m e s’il 
s’excusait, elle n’est pas fa ite  pour le tem ps de guerre. » 
D ’un geste aim able, il ouvre les portes d ’en trée  encadrée 
des colonnes qui p o rten t le prem ier étage. « Nous avons 
dû  transfo rm er en bureaux  les cham bres des dom estiques.»

A v an t de se re tire r  dans le coin du  grand  salon à la 
v aste  chem inée, d ’où l’on a une belle vue sur le fjo rd , 
B ruère p résen te  le personnel de la légation  à son 
successeur. Puis ils v o n t s’asseoir au to u r du  bureau  du 
M inistre.

« Un p e tit tro u , cet Oslo, n ’est-ce-pas? » résum e 
D am pierre les prem ières im pressions que lui a laissées 
la traversée  de la ville.

«Une affreuse pe tite  ville, m on cher. Vous qui venez 
d ’A m érique, vous ne m anquerez pas de surprises. Il 
fau d ra  changer de style. T o u t ici est é tro it, e t pas seulem ent 
cette  villa. Une furieuse économ ie règne p a rto u t. Q uand 
vous verrez passer la plus vieille au to  d ’Europe, ne riez 
pas su rto u t, c’est celle du  roi. »

D am pierre  pense que le vieux d ip lom ate  est plein de 
ressen tim en ts . Il est g rand tem ps, sem ble-t-il, q u ’on 
le déplace. C ependant, B ruère lui-m êm e raconte  franche­
m en t to u te  l’histoire.

S c a n d a le
« V oyez-vous, si je  m ’en vais, c’est parce q u ’Oslo est 

une si p e tite  ville. Après les aven tu res de M. m on fils, je 
ne pourrais faire  ici que du m al. »

« Comme à A thènes? » dem ande D am pierre en ne 
p o u v a n t dissim uler un  sourire, car il songe q u ’à la 
léga tion  de France  à A thènes, le fils de B ruère avait 
organisé, avec de jeunes dam es des m ilieux d ip lom atiques, 
des tab leau x  v iv an ts  qui révo lu tionnèren t tous les 
p a ren ts  lo rsqu’ils eu ren t v e n t de la chose.

B ruère lui-m êm e se m et à sourir « Cette fois ce n ’é ta it 
pas si grave. Mais à Oslo aussi il a joué l’hom m e à femme, 
e t vous savez que dans le N ord on bo it un  peu trop  
d ’alcool. A deux reprises, la police l’a a rrê té  alors qu ’il 
conduisait son au to  en é ta t  d ’ébriété . J ’ai été obligé, 
pour lui fa ire  rendre  son perm is de conduire, de m onter 
sur mes grands chevaux. Quinze jo u rs  plus ta rd , un 
a rb re , p a r  h a sa rd , se tro u v a  sur con chem in. Caram bolage. 
M alheureusem ent, il y av a it dans sa v o itu re  une jeune

dam e de la société d ’Oslo e t elle a conservé de l’inciden t 
des cicatrices au  visage. V iolentes a tta q u es  de la presse, 
débats au S to rting  e t, le pire, ce fu ren t les chansons 
dans les cabare ts , avec le re fra in : « J e  suis le fils du 
M inistre d ’IUyrie . . . »  E t  to u t cela deux mois a v an t 
la déclara tion  de guerre.»

«V otre fils vous a m is dans une situ a tio n  difficile. 
E n  to u t cas, je  suis heureux  que vous ne m ’en vouliez 
pas d ’ê tre  obligé de deven ir v o tre  successeur. »

« Quelle idée, m on cher! Du reste, ce so n t nos am is 
les Anglais qui fon t ici le plus gros de la besogne. L à-bas, 
à la légation d ’A ngleterre, je  ne ta rd e ra i pas à avoir un 
nouveau  collègue. E t  pour to u tes les dém arches que vous 
devrez faire, adressez-vous d ’abord  à M ister Paus.»

« M ister P aus?  »
« Oui, M ister P aus, officiellem ent A ttaché  com m ercial 

de la légation, en réalité  d irec teu r du  bureau  de l’In te l­
ligence Service à Oslo depuis 1914. A demi Norvégien, 
àdem i Anglais. C’e st lui le p o in t fixe dans la fu ite  des 
élém ents. Nous n ’avons pas de spéciabstes possédant 
aussi bien que lui la m atière . Vous ferez b ien tô t sa 
connaissance. C’est un  hom m e calm e, renferm é un t r a ­
vailleur qui a de la m éthode. C’est lui du reste , qui a 
inven té  les listes noires.»

*

Les a ttach és m ilita ires e t navals des deux Puissances 
alliées se réun issen t dans le cab inet de trav a il du  M inistre 
d ’A ngleterre. « Je  p a rs après-dem ain , d it  l’a tta ch é  m ili­
ta ire  français à son cam arade  anglais. J e  dois aller faire 
m on ra p p o rt à G am elin e t à R eynaud.»

« Vous pourrez leur donner de bonnes inform ations. 
Paus est plus op tim iste  que jam ais . Ses agents sem blent 
trav a ille r m a in ten a n t com m e il le faut.»

Au m u r du  cab inet de trav a il pend une grande carte  
de la N orvège avec des pointillés en rouge, en bleu e t 
en v e rt. D ev an t cette  carte , M. Paus non plus dans le 
m odeste rôle d ’a tta ch é  com m ercial, m ais en sa qualité  
de Chef du  réseau d ’agents que l’on a é ten d u  sur to u te  
la Norvège, s ’e n tre tie n t fam ilièrem ent avec le nouveau 
M inistre de F rance, p en d an t que le Chargé d ’affaires de 
G rande-B retagne salue les hôtes venus de la villa fran ­
çaise. Les événem ents p ressen t m ain ten an t dans le nord 
e t exigent une solution. M ain tenan t, que voici ven ir le 
p rin tem p s e t que les barriè res de glace qui em pêchent 
l’accès des po rts  norvégiens v o n t se rom pre, M ister Paus 
do it fourn ir une vue d ’ensem ble des trav a u x  de p rép a ­
ra tio n  q u ’il a accomplis e t qui sont indispensables pour 
la « grande action ». Ses yeux d ’un  bleu pâle re s ten t 
froids e t voilés derrière  les verres de ses lu n ettes à m onture  
d ’or lo rsqu’il com m ence son rap p o rt.

L a  g r a n d e  a c tio n
« Le deuxièm e jo u r  après la déclara tion  de la guerre, 

nous som m es arrivés en Norvège avec 60 nouveaux consuls 
e t em ployés de consulats. Il é ta it bien év iden t que les 
listes av a ien t dû ê tre  préparées à l’avance, e t aussi que 
nous n ’avions pas besoin dans les consu lats de spé­
cialistes du  com m erce, m ais d ’officiers e t de quelques 
experts pour la nav igation  e t l’av ia tion . N ous avons 
organisé la ligne de P e rth  à S tavanger, officiellem ent 
pour le service des passagers civils. On a p u  ainsi d é ­
te rm in er to u tes les possibilités de débarquem ent. C’é ta it 
là une des tâches qui m ’incom baient.»

« Quelle est la s ituation  dans les po rts  du  Nord de 
la Scandinavie? »

« A D rontheim , j ’ai le cap ita ine  de vaisseau G. R . R ayn  ; 
à A alesund, le cap itaine  de vaisseau O. Douglas. A Bergen, 
c’est M ister K ill qui fa it pour nous le p rincipal trava il. 
C’est un  habile  hom m e, spécialiste des liaisons avec dam es 
qui nous ap p o rte n t des inform ations. A N arv ik , se trouve 
le cap ita ine  C. L. O. G ibbs, auquel nous avons ad jo in t 
un de nos m eilleurs agen ts, M ister Vavasour.» L ’attach é  
naval b ritan n iq u e  in te rro m p t: « Le trav a il de nos gens 
ne fu t pas facile parce que nous n ’avions pas de câble. 
C ette paresse norvégienne! D epuis dix ans ils o n t l’in ­
ten tion  de faire  poser un  câble vers l’A ngleterre, m ais 
il nous a fallu depuis le d éb u t de la guerre envoyer tou tes 
nos dépêches p a r le câble d ’Allem agne. Nous aurions 
pu  com m uniquer au  m oyen de postes ém etteu rs, m ais 
les Norvégiens on t in te rd it aux  belligérants d ’en installer. 
P o u r ta n t l’ordre s tric te  é ta it  d ’annoncer to u s les m ou­
vem ents d e  bateaux.»

M ister Paus confirm e: « Il est reg re ttab le  q u ’au mois 
de novem bre la police a it  pincé un  de mes gens au

m om ent où il tran sp o rta it dans un  a u tre  logem ent son 
poste d ’ém ission. Mais ce fu t un cas isolé. Vous savez 
que nos au tres  sta tio n s on t bien fonctionné quand  nous 
avons annoncé les déplacem ents de l’A ltm ark  le long de 
la côte.»

« S u iv an t systèm e connu? » dem anda le nouveau 
M inistre de F rance. E n  changean t co n stam m en t le lieu 
d ’ém ission? »

« E t  en o b servan t s tric tem en t le principe de n ’é tab lir  
ces postes que dans des logem ents privés, jam a is  dans 
un  b u reau  officiel.»

« E n  to u t cas, nous som m es en m esure d ’a tt ire r  
l’a tten tio n  de nos forces navales su r les nécessités de al 
situ a tio n  m ilita ire  », consta te  M ister Paus. « Le con tact 
est p a rfa item en t é tab li en tre  postes d ’émission e t v a is­
seaux qui opèren t, nous en avons déjà fa it les preuves.»

« E t  la question  du  barrage dé m ines? »
M ister Paus feu illette  dans ses papiers. «Nous avons 

un  précédent de la g rande  guerre. J ’a tta ch e  grande im ­
portance  à ce que nous nous appuyions su r des précé­
den ts. Cela en im pose to u jo u rs  à la m en ta lité  n o r­
végienne.»

Quelques uns de ces M essieurs ne p euven t s’em pêcher 
de sourire. — M ister Paus aim e à fa ire  de telles rem arques 
destinées à faire  oublier q u ’au  fond sa fam ille est ori­
ginaire de Norvège.

L e p r é c é d e n t
« P en d an t la grande guerre, les Alliés e t les E ta ts  

U nis o n t c o n tra in t le G ouvernem ent norvégien à p e r­
m ettre  la pose de cham ps de m ines le long de la côte 
de la Norvège. Le G ouvernem ent norvégien d u t s’incliner. 
On av a it m otivé alors cette  m esure en d isan t que les 
sous-m arins allem ands trav e rsa ien t les eaux  territo ria les 
de la Norvège. C ette  fois, il a fallu tro u v er a u tre  chose, 
e t la form ule sera un  peu différente. Nous parlerons du 
tran sp o rt de la con trebande  allem ande à trav ers  les eaux 
te rrito ria les de la Norvège. Toutefois, le p récédent existe.»

« Les nazis réag iron t a u tre m e n t que B ethm ann  Holl- 
weg. »

« C’est pourquoi, le G ouvernem ent b ritan n iq u e  a ttach e  
grande im portance à p lacer le barrage  de m ines », fit 
P aus en co n tin u an t de feuilleter dans ses papiers. « Nous 
avons besoin d ’incidents. Ma tâche est de créer la base, 
en tendons-nous, la base m orale, d ’une in te rven tion  dans 
le nord  de l’Europe. Le G ouvernem ent de Sa M ajesté veu t 
a u ta n t  que possible év ite r to u te  v iolation du  d ro it des gens. 
C’est pourquoi il désire s’ap p u y er su r un  précéden t pour 
la pose des m ines. E t  si ce tte  pose de m ines en tra în e  des 
accidents, alors nous agirons en cas de légitim e défense.»

« L ’enchaînem en t est clair», d it le M inistre de France. 
« Je  crois que le P résiden t du  Conseil sera très satisfait.»

Puis se to u rn a n t vers son a tta ch é  m ilita ire : « Vous 
d iscuterez les déta ils techniques avec vo tre  cam arade 
anglais. J e  n ’en tends rien aux  questions m ilitaires.»

*

A l’aube du  8 avril, les M inistres d ’A ngleterre et 
de France se p résen ten t au  pala is du  M inistre des affaires 
E tran g ères à Oslo. Ils n ’y  tro u v e n t q u ’un secrétaire  de 
service. Le M inistre des affaires é trangères, M onsieur 
K oh t, ne dem eure pas au  M inistère, il h ab ite  dans sa 
villa en bois hors de la ville su r les rives du  fjo rd . Mais 
le cas est u rg en t e t il fa u t le déranger. Les m inistres 
des deux Puissances occidentales fon t savoir que dans 
la n u it des navires de guerre b ritan n iq u es on t posé des 
cham ps de m ines dans les eaux te rr ito ria le s  de la N or­
vège. Le M inistre K o h t n ’aim e pas q u ’on le trouble  
p e n d an t le repos n o c tu rn e  e t depuis les événem ents 
én erv an ts  de cette  guerre  il a fa it déplacer dans sa villa 
le téléphone, de m anière  à ne pas ê tre  dérangé la nu it 
p a r  ses sonneries. Il fa u t q u ’un  fonctionnaire  du  Mi­
n istère  des affaires é trangères p a rte  en au to  pour p o rte r 
la nouvelle à la villa d u  M inistre.

Q uelques heures plus ta rd , la presse d ’Oslo clam e 
avec in d ignation : « L a  n e u tra lité  de la Norvège, violée 
p a r  l’A ngleterre! » Mais les jo u rn au x  a jo u te n t d ’un ton 
résigné: « La N orvège n ’a pas la force de se défendre.»

*

V ingt q u a tre  heures plus ta rd , de nouveau en pleine 
n u it, le M inistre des affaires é trangères K o h t est réveillé. 
Le G ouvernem ent allem and fa it savoir q u ’il a assum é 
la p ro tec tion  arm ée de la N orvège: des nav ires de guerre 
allem ands, des avions allem ands, des troupes allem andes 
occupent les p o rts de la Norvège.
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Dans le «bois aux obus»
« Criblé de balles et ravagé . . . »  Ainsi commence le 
chant d’ une section de choc allemande. Sur ce terrain 
qui porte les traces d’un combat d’ artillerie intense, un 
poste de mitrailleuse protège l’avance des camarades



Des ouvriers spécialisés au travail
Résultat d’un travail précis et ininterrompu, 
la centrale électrique d’un avion vient de sortir

Des m illiers de câbles
doivent être posés avant que l'installation élec­
trique d’un avion de combat ne soit au point

Travail sans relâche

Les procédés les plus modernes de travail
assurent une vitesse inouïe à la fabrication des armements. — Des ouvriers dans une 
usine d’avions sont en train de fabriquer des pièces de gouvernail pour des avions de combat



Le préposé au x  bombes
Elle  ne pèse pas lourd, sa bombe,

mais chacun de ses coups, c’est un coup marqué au sceau de l ’aviation allemande. 
La capacité des escadrilles dépend pour beaucoup de la préparation de leurs hommes



■-C p rem ier cnei ae i a rm ee  aerienne,
le maréchal Hermann Gôring, et à ses côtés le 
généralMilch, inspecteur général de l ’Air (à droite) et 
le lieutenant-général Udet, directeur général du ma­
tériel de l ’Air (toutàgauche) inspecte une escadrille

L’armée nous communique: « . . . Deux avions de 
combat britanniques du type ,W ickers Wellington’, ont 
été abattus audessus de la Baie Allemande » . . .

Le chasseur allemand s’est acquitté d’un adver­
saire. Mais le regard du vainqueur cherche à qui 
est le tour, et le combat aérien continue . . .



Un auditeur attentif
Le chef de VEtat-major, Pietro Badoglio, 
duc d'Adis-Abeba, sait raconter à merveille, 
tout autant q u il sait écouter attentivement

Badoglio intervient
M ais que la discussion touche au sujet où il 
est le premier expert de la nation, et il ne 
manque pas de se mêler à la conversation

L’armée 
italienne

est résolue au combat et prête à la guerre

Les Ita liens sont une n a tion  jeune , l’Ita lie  un  pays jeune , m ais l’E m pire 
R om ain  est le plus ancien du  m onde. C ontradiction  ap paren te  e t qui 

explique le caractère  de l ’arm ée italienne. Jeu n e  est la force qui a créé cette  
armée, jeune le besoin d ’activ ité  e t l’é ta t  avancé de la m otorisa tion . A la 
jeunesse du  peuple répond la doctrine  de la science m ilitaire  ita lienne qu i 
préconise la guerre de m ouvem ent e t re je tte  la guerre de l’usure e t de

132 bataillons de la milice des chemises noires
ont été incorporés à l'armée italienne au début du mois de mars. Chaque division de 
l'infanterie a reçu sa légion de chemises noires. Les régiments gris-vert de l'armée 
et les légions des chemises noires ne forment dès maintenant qu'un seul bastion

„La puissance de nos armes est grande, sans doute, mais plus 
grande encore la résolution qui fait battre nos coeurs“

a dit Mussolini, lors d'une des grandes parades de l’armée italienne qui. aux jours de fêtes 
nationales, démontrait sa force et sa valeur combatlive. A ux côtés de Mussolini, il y  a le prince- 
héritier — le fascisme et la couronne défendent, la main dans la main, les droits du peuple italien

Le m a r é c h a l  B a d o g l io  ra co n te  . . .

Le conteur sur la défensive . . .
tactique qu'il ne prolonge p a s , car elle 
ne convient guère à son tempérament

défense. Mais d ’au tre  p a r t  — l’Em pire R om ain exi­
s ta it  déjà il y a 2000 ans. Voilà pourquoi cette  
arm ée débordan te  de v igueur a pour elle l’expérience 
d ’une grande histoire, pourquoi elle sa it ce q u ’or­
ganiser v eu t dire. B ien plus, au jo u rd ’hui comme 
2000 ans au p arav an t, to u t so ldat ita lien  se sent 
l’apô tre  de la civilisation rom aine. Le m aréchal 
G raziani, nouveau Scipion l’Africain, a fa it plus 
que de conquérir la Libye —  il s’est m is sans re­
ta rd  à coloniser. Les so ldats ne se son t pas con­
ten tés  de constru ire des rou tes m ilitaires à travers 
le d ése rt; ils on t fondé des villes, e t rendu  la vie 
aux oasis enfouis sous le sable . . .

Le « c ittad ino-so ldato  », le c itoyen-soldat, est un 
type  aussi actuel q u ’il y  a 2000 ans. L ’arm ée ita-' 
lienne doit a tta q u e r  deux grands problèm es. E n

. . .  et passant à l'offensive
Tout comme au champ de bataille et grâce à une 
science qui ne se trompe pas, il se débarrasse fa­
cilement des divers obstacles quon lui op pose

C’est le chant de la victoire
qui se dégage dans ses paroles, le chant de 
la victoire italienne en Libye, en Abyssinie, 

en Espagne et en Albanie
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Ayant fait leurs preuves en Espagne
Les petites automobiles blindées qui ont décidé de 
plus d'une bataille dans la guerre d'Espagne

Le maréchal Rodolfo Graziani
le conquérant du Fezzan et de Harrar, est 
le chef d'Etat-major de l'armée italienne

M. Ubaldo Soddu
le secrétaire d'Etatau ministère delà Guerre 
que M . Mussolini dirige en personne

fett*
mm

E urope la M éditerranée e t — problèm e plus v aste  encore — le Q uatrièm e Rivage, 
là-bas, en Afrique. Dès le p rem ier jo u r de son avènem ent au pouvoir, Mussolini 
a en trep ris d ’équiper l’arm ée italienne en vue de ces deux tâches; il l’a  organisée, 
éduquée dans ce bu t. E t  l ’arm ée ita lienne s’est déjà m ontrée  à la h a u te u r de ces 
tâches sur q u a tre  th éâ tre s  de guerre : to u t d ’abord  p a r  la conquête que fit le m a­
réchal G raziani du  Fezzan e t des oasis de Senoussi, près de K ufra , prem iers pas 
su r la terre  africaine, une te rre  qui a conservé ju sq u ’à ce jo u r les colonnes, les 
forteresses, les ruines de tem ples e t les tom beaux  de la Rom e a n tiq u e ; puis la 
guerre d Abyssinie — une guerre coloniale que Badoglio a gagnée en un tem ps re ­
cord, encore un  exem ple d ’une organisation  m ûrie e t q u ’un  esp rit jeune seconde à 
merveille. Puis, l’Espagne e t l ’Albanie : nouvelles v ictoires e t nouvelles expériences.

La guerre d ’Espagne a donné à l’arm ée ita lienne son nouveau visage. C’est 
alors que 1 actuel Sous-chef d ’E ta t-m a jo r, le général R o a tta , fit le p rem ier essai 
de divisions, réun issan t les diverses arm es. De m êm e en E spagne, l ’av ia tion  d ’alors 
s est ad ap tée  aux  différents types qui con stitu en t a u jo u rd ’hu i le gros de l’aviation .

Ainsi, l ’arm ée italienne a tten d  
l’aven ir e t les grandes tâches qui se 
posent encore, en E urope e t au- 
delà des m ers, non pas l’armée 
d ’un  pays n eu tre , m ais celle d ’une 
puissance qui ne participe  pas à la 
guerre, to u t en d em euran t p rê te  au 
com bat, excellem m ent équipée e t 
anim ée de l’esprit d ’action.

L’aviateur Mussolini a forgé une des plus 
puissantes flottes aériennes du monde,
a dit récemment le secrétaire d'Etat au ministère 
de l'A ir, le général Pricolo, devant la Chambre 
des Faisceaux. La bravoure et l'expérience 
de nos aviateurs, le génie de nos inventeurs 
et de nos tecniciens, voilà les matières pre­
mières qui ne feront jam ais défaut o VItalie

Elle a soutenu l’épreuve en Abyssinie et en Albanie
Toute division italienne de l'infanterie dispose d'un 
régiment d'artillerie en plus de ses fantassins, 
de ses mitrailleuses et de ses troupes motorisées

M. Mario Roatta
chef des renseignements durant la guerre 
d'Abyssinie , Commandant en Espagne, est 
actuellement le Sous-chef de VEtat-major
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à gauche
Les maîtres du désert

Les cavaliers du Sahara, 
troupe spécialisée de Varmée 
italienne, et qui résiste com­
me nulle autre dans les com­
bats livrés au sein des sa­

bles éternels

à gauche
L’infanterie avance

Delà même façon, ils traver­
saient les montagnes d 'A l­
banie, les plaines de Cata­
logne, les plateaux d'A bys­
sinie et les déserts libyens, 
toujours de l'avant, toujours 
à l'affût de la décision qu'on 
attend de la guerre de 

mouvement

à droite
La marine italienne

disposera en 1941 au plus 
tard de 8 grands navires de 
guerre de 35 000 tonnes; 
aucun croiseur de guerre au 
monde ne saurait se com­
parer, pour la vitesse, aux 
croiseurs italiens. La jlotille 
italienne de sous-marins est

la plus forte du monde
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Reportage photographique dans un de 
nos hôpitaux militaires modèles: on y 
guérit les blessés de guerre par des 
méthodes inconnues jusqu’à ce jour

La san té  pa r le jeu , la san té  p a r le sport — 
tel est le principe d ’une m éthode th é ra ­
peu tique qui a fa it depuis longtem ps ses preuves 

dans le tra item en t des blessures causées pa r 
le sport, e t q u ’on applique au jo u rd ’hui au tra i­
tem en t des blessés de guerre allem ands. La 
nouvelle m éthode ne se contente pas de soigner 
la blessure elle-m êm e;ce qui en elle est décisif, 
c’est q u ’elle rend au m alade son énergie vitale 
en le fa isan t p a rtic iper aux jeux  de ses cam arades, 
c’est aussi q u ’elle le délivre du sen tim ent d ’in ­
fériorité  qui l’oppressa it: il cesse de se croire 
un hom m e incom plet. Celui qui préside au 
sj> rt des blessés de l’hôpita l, est lui-m êm e 
professeur de spo rt e t m édecin. Les blessés 
n ’a tten d en t plus la guérison dans cet é ta t  
d ’apath ie  qui n ’é ta it que trop  fréq u en t; bien 
au contraire  : ils recouvren t insensiblem ent, 
e t comme en se jo u an t, l ’exercice en tie r de leurs 
m em bres, e t ceci avec une facilité, une rap id ité  
inconnues aux guerres qui avaien t précédé

Les quatre membres au travail
Les blessés à la colonne vertébrale sont placés sur des nattes, sur lesquelles on les fa it rouler de côté et d'autre. un 
bâton secondant leurs efforts. L'exemple des plus forts aiguillonne les autres et les entraîne irrésistiblement à se dépasser

Le ping-pong à l’hôpital . . .
Aussitôt que leur guérison a fa it quelque progrès, les blessés passent leurs journées dans des lieux où l'on 
respire la lumière et un confort moderne; comment ne pas s'y  détendre et s'y reposer a merveille?

L’eau, ce remède de tous les temps . . .
Sans bien s'en rendre compte eux-mêmes, les blessés qui se livrent 
à la natation, reconquièrent la possession de leurs membres



La douche est le 
masseur idéal . . .
Elle produit une dé­
tente salutaire, qui 
apaise les maux et qui 
active la circulation 
du sang. Les blessés 
au pied et aux jambes 
doivent à la balle mé­
dicinale de recouvrer 
leur force première 

( en bas)

Vive la santé revenue grâce aux haltères!
A la suite d'une blessure, sa main droite n'a plus de force. Depuis, le traitement est en bonne voie. 
Le blessé pratique les haltères de fer, et l'émulation sportive qu'il doit à ses camarades, lui rend ses pre­
mières forces en peu de temps et avec une facilité que lu i envieront ses aînés d'il y  a vingt-cinq ans



t  x  V t KJ <C

oujouré livrée dané la même qualité!
m m m

R. STOCK» CO
SPIRALBOHRER-WERKZEUG- U.MASCHINENFABRIK 
AKTIENGESELLSCHAFT, BERLIN-MARI EN FELDE



Prises de vues pendant 
qu'on tourne 

dans un studio à Berlin

Elles do iven t tou jours ê tre  su r la brèche, 
les figurantes du  film. On tourne, le tem ps 
presse; chaque heure  coûte cher, très cher. 
Le prochain  film a tte n d , on doit term iner 
celui en cours e t en com m encer u n  au tre . 
E t elles do iven t tou jou rs ê tre  p rê tes, les 
figurantes, tou jou rs fraîches, tou jours souri­
an tes, tou jou rs gaies. La robe do it être  
im peccable, la coiffure aussi, les souliers, 
les bas. E t  pu is, l’entrée en scène: en posi­
tion, to u t le m onde ! A rdente  est la lum ière 
des pro jecteurs. On tourne. Aussi a tten tiv es 
que gracieuses, légères, aim ables, souriantes, 
elles d an sen t a u to u r de la v edette . Le 
régisseur in te rro m p t. Da capo, encore une 
fois ! Aussi a tten tiv es que gracieuses, légères, 
a im ables e t souriantes, elles d an sen t au to u r 
de la vedette . On recom m ence, tro is fois, 
q u a tre  fois . . .  e t enfin — repos! Elles on t 
le visage en feu sous le fa rd , les nerfs, les 
m uscles endoloris, les pieds leur fo n t mal. 
Lizzi a encore quelques forces. E lle aligne 
q u a tre  chaises, elle enfile un m an teau , elle 
se bande un foulard  au to u r de la tê te , car 
il fau t p ro téger la robe e t la coiffure. M argot 
e t Inge se laissent glisser p a r terre , à l’en­
dro it m êm e où elles sont. Q uan t à la pe tite  
H ilde, éh bien non, elle ne s’endorm ira pas, 
elle ne  le v eu t pas, il ne s’ag it pas d ’être  
fatiguée, m ais de se reposer ju s te  un  p e tit 
in s tan t. E lle s’installe  sur une chaise, d ’un 
m ouvem ent rap ide de ses . jam bes elle se 
débarrasse de ses souliers, e t puis — on do it 
la secouer ferm e; elle s’é ta it to u t bonne­
m en t endorm ie, e t la scène su ivan te  a tten d .
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Sur la musique : essai en plusieurs tablaux

à la  tem pête , déjà déclinante, enfin, la réac tion  sur l’hom m e. C’est 
pourquoi l ’existence le cède au  sens q u ’elle a revêtu . Le ciel, sym ­
bole m étaphysique, occupe les tro is q u a rts  du  tab leau , ce ciel qui 
d istribue à la fois bonheur e t m alheur. P o u r F urtw àng ler, la  vitesse, 
le ry th m e , le son e t la  m élodie do iven t ê tre  centrés su r cet effet. Il 
découvre dans la p a rtitio n  des in ten tio n s que B eethoven n ’y a jam ais 
mises, e t que des notes à elles to u tes  seules n ’exprim era ien t guère. 
T o u t ceci est l’œ uvre de son in s tin c t génial, des p roportions de l ’ou­
vrage ; il est le m agicien sûr de son fa it, e t qu i s’im pose à l’aud iteu r.

A lors, le v e n t s’em pare encore des arb res, l ’atm osphère  est 
tou jou rs im prégnée d ’h u m id ité ; to u s deux  a rticu len t les form es 
qu ’affectent les ob jets représentés. Le to u t  est baigné dans une 
couleur jau n e , u n  jarm e qu i nous m enace, qu i nous excite, e t qui nous 
coupe la  re sp ira tion  —  e t c’est là l’in te rp ré ta tio n  de Furtw àng ler.

P a r  con tre , K a ra ja n  trav a ille  à l ’achèvem ent d ’une esquisse 
exacte d u  con tenu  concret. Le tab leau  nous m on tre  un  paysage, 
où le ciel ne  p rend  qu ’un  peu p lus de la  m oitié de l’ensemble. 
Les con tours d u  pays se d é tach en t n e ttem en t, m êm es les collines 
du  fond. L a  tem p ê te  se tasse  en nuages bien  dessinés. P as  le m oindre 
fanal à l ’horizon, alors que le soleil brille à trav e rs  les nuages. P as 
de v e n t qu i secoue les arbres, pas d ’hum id ité  de l ’atm osphère. Les 
ob jets du  tab le au  frap p en t d u rem en t les yeux du  spec ta teu r. 
K a ra ja n  ne joue  pas sur le sens a b s tra it  de l ’événem ent « tem pête  ». 
I l  en m o n tre  le concret, ce que les sens p eu v en t saisir e t com prendre, 
ce q u ’un  œ il sc ru ta teu r discerne sans to m b e rd an s  la  m oindre  erreur. 
M esure p a r  m esure, il rep ro d u it to u t, avec fan a tism e, il se t ie n t 
é tro item en t au  m an u scrit de B eethoven. I l  analyse, il p énètre , il dé­
coupe. L à, où F u rtw àn g ler évoque des forces m ystérieuses, K a ra ja n  
co n tra in t la  réalité  pu issan te  à se m o n tre r  dans to u te  sa lum ière.

Des m usiciens sévères ne  v o u d ro n t p eu t-ê tre  pas de cet essai 
qui p ré ten d  vo ir la  m usique à trav e rs  la  p e in tu re . E t  le lec teur 
qui, ju sq u ’ici, nous a  suivi, in téressé  du  fond du  cœ ur, nous 
accusera p eu t-ê tre  d ’u n  m anque  de m éthode  de tem ps à au tre . 
Mais si cet essai laisse quelques traces dans l ’esp rit du  lecteur, 
il n ’a p eu t-ê tre  pas m anqué  son b u t. E dw in  v. d. N iill

K ara jan :
Pareil en cela à M. Herbert von Karajan, dont le mouvement 
de la « Tempête » ( Symphonie Pastorale) accuse un trait 
incisif, une couleur claire et univoque, le peintre a travaillé 
son tableau conformément à la « partition photographiée » . . .  
C'est l'essai de faire percevoir l'acoustique par l'optique

Partition photographiée
Un essai sur la musique vue à travers la peinture: La photo en 
noir et en blanc correspond à l'image des notes, noires sur le blanc 
de la partition. Elle devient « partition photographiée », et re­
présente le final de la « tempête » dans la Sixième Symphonie 
de Beethoven, la Pastorale. Partant de ces données, deux peintres 
essaient de rendre, par leurs propres moyens, une interprétation du 
contenu du tableau, c'est-à-dire tout comme les deux versions de la 
partitionde Beethoven, que nous donnent deuxdes musiciens lesplus 
célèbres de nos jours: Wilhelm Furtwàngler et Herbert von Karajan

P eu im porte , deux p e in tres m usiciens on t en trepris 
de m o n tre r com m ent une m êm e pièce de m usique 
p ro d u it un  effet différent, selon q u ’elle est dirigée pa r 

W ilhelm  F u rtw àng ler ou p a r H e rb ert von K a ra ja n  — dans 
un  m ouvem ent de la Sym phonie P asto ra le  de Beethoven. 
Pour une fois dans sa vie, B eethoven a pénétré  dans

W ilhelm Furtwàngler,
l'éminent chef d'orchestre allemand 
qui comme nul autre sait donner 
une forme à l'expression de l'âme
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les secrets de la n a tu re , de la cam pagne, de l’existence des 
p aysans: e t ce fu t la Sixième Sym phonie à laquelle il 
donna le nom  de « P asto ra le  ».

La p a rtitio n  achevée, i l . se dem anda lui-m êm e ce 
q u ’il av a it, au  fond, composé, si c’é ta it une su ite  de t a ­
b leaux , une chaîne d ’événem ents, une sym phonie à p ro ­
gram m e, ou si c’é ta it  une sim ple im pression cham pêtre .

D u m oins dans la p a rtie  in titu lée  «la tem pête , l’ouragan», 
il dépein t un  tab leau  très clair, si c lair, en effet, q u ’aujour- 
d ’hu i un  régisseur d u  ciném a, d ’une bonne éducation  
m oyenne, m usicien avec ça, e t qui ne m anque  pas de tac t, 
puisse to u rn er un  film d ’après la p a rtitio n . D ’après le scé­
nario , l’action  d ev ra it se dérouler à peu  près com m e su it:

Un beau paysage aux a len tou rs de Vienne. Des nuages 
m enaçan ts qui m o n ten t à l’horizon. Les prem iers assau ts 
du  v en t d ispersen t une  danse  paysanne. A peine les 
hom m es se sont-ils enfuis, en pan ique, que la pluie, le 
v en t, le to n n erre  se déchaînen t. Des éclairs sillonnent l’air. 
Des grondem ents sourds au  lo in ta in . L ’ouragan  fouette  
la pluie su r son passage. La tem pête  est à son comble, 
elle terrifie . Après une longue su ite  de coups de to n n erre , 
la pluie décro ît, m ais le b ru it  ne cesse pas. De rares éclairs 
b rillen t au  lo in ta in , les hom m es recom m encent à m ieux 
respirer. Les nuages s’é ca rten t, e t les p rem iers rayons 
de soleil jo u en t su r la cam pagne im prégnée de pluie.

L a photo  re tien t ce tte  dern ière  scène du  film projeté* 
A ucune a u tre  explication . M ais ce film en b lanc e t en 
noir exprim e la v ra ie  tem pête  de B eethoven, aussi peu 
que la p a rtitio n , avec ses no tes en noir su r b lanc, exprim e 
la m usique que B eethoven a im aginée en tra ç a n t  ses 
notes su r le pap ier. La p a rtitio n  ne com m ence à v ivre  
q u ’au m om ent où le chef d ’orchestre  s’in stalle , e t q u ’il 
l’élève à la réalité  d u  son.

L ’in te rp ré ta tio n  colorée, p itto resq u e , de la photo  do it 
exprim er la d istan ce  franchie à p a r tir  des n o tes écrites de 
la p a r titio n  ju sq u ’au  son d ’une œ uvre harm onieuse. 
L ’im age de fo rm at oblong rep résen te  l’im pression  de la 
tem pête  qui se re tire ; c’est F u rtw àn g ler qu i dirige. L ’im age 
du  fo rm at norm al : la m êm e phase , m ais dirigée p a r  K a ra jan .

Les deux im ages m o n tren t le m êm e contenu  que la 
pho to : le m ur de la tem pête  qui se re tire , avec le soleil

Furtw àngler î
A  Vinverse de Karajan, M . Wilhelm Furtwàngler est
à Vaffût du sens profond de la « Tempête ». Et le 
peintre fa it s'embraser le soleil, et peser les masses de 
nuages d'un noir de jais sur le paysage de brume humide

V:

qui tra n sp a ra ît  au  d e v an t, à gauche, une ferm e e t des 
arb res, au  m ilieu, des cham ps labourés, e t u n  village avec 
une église, dans le fond une chaîne de pe tites  collines. 
L a photo  qu i identifie la p a rtitio n  de B eethoven — nous 
l ’appelons la « p a rtitio n  photographiée  » — a donc défini 
le con tenu , le concret, des deux tab leau x .

Seule la technique  du  p inceau p erm et de d istinguer 
en tre  les deux  v isions m usicales, celle de F u rtw àng ler et 
celle de K a ra jan . Le fo rm at oblong avec ce q u ’il a de large 
e t de p esan t, le m uraille  de nuages, som bres, m ena­
çan ts, le soleil qui je t te  des flam m es de feu, l’atm osphère 
to u te  sa tu rée  de pluie, b rillan te  sous l’hum id ité , à gauche 
du  tab leau ; e t au  delà de cette  a tm osphère  to u t se con­
fond, m aison, village, arb res, e t collines: ce tab leau  rep ro ­
d u it l’esp rit, le tem p éram en t particu liers à B eethoven, 
senti p a r  Furtw àngler. Il suggère l’é ta t  d ’âm e consécutif

Herbert von Karajan,
chef d'orchestre d'Etat d l'Opéra de Berlin , d'où 
il s'est fa it une réputation européenne, en 
quelques mois seulement. Et il n'a que 32 ans

C’est l’habitude du profane tout autant que de 
l ’expert que de chanter, de vive voix ou par écrit, 
les louanges des musiciens et de leurs œuvres. 
Mais un homme qui pense, doit se rendre compte 
que même la maîtrise la plus parfaite de la langue 
ne peut épuiser l’essence de la musique, ni celle 
de son interprétation. Un savant en matière de 
m usique a dit une fois que la musique ne peut 
être définie que par la musique elle-même. La 
langue n’est après tout qu’un auxiliaire insuffi­
sant, un moyen de parler musique. Dans ces 
conditions, pourquoi donc ne serait-il pas pos­
sible d’aborder une œuvre musicale par la voie 
de la peinture? Si tous les hommes savaient 
peindre comme ils savent se servir de la langue, 
des tableaux en guise d’essai sur la musique 
nous sembleraient, à nous tous, la chose la plus 
naturelle du monde. Qui sait, peut - être de 
simples mots ont-ils moins le pouvoir de nous 
rapprocher d’une œuvre musicale, ou encore, ce 
rapprochement doit s’opérer d’une autre façon.

Ludwig van Beethoven
Cet essai prend pour base lo 
Sixième Symphonie, toute vibrante 

des voix de la nature



'Deux jcuneô fi lie é „

. . . toutes deux 
jolies, et cependant 
si différentes de type, 
ont la même idée 
épatante: qu’arri­
verait-il si nous 
échangions nos 
robes ? Chose dite, 
chose faite — au 
lecteur de juger 
laquelle des deux 
porte la robe qui 

lui appartient

Tl il tj a 
'quelque
d fenvers.

L a robe sa it accen tuer de faço n .ch arm an te  le ty p e  d ’une fem m e: la  p lu p a rt  des fem m es 
la  sav en t e t en fo n t leu r profit. L a « m ignonne » préfère  des robes à  fleurs, légèrem ent 
garn ies, des « chapeaux  d ’en fan ts  » e t d ’au tres  accessoires qu i soulignent ainsi, 
inconsciem m ent ou non, sa personnalité . L a jeu n e  fille p lus sévère, p lus stric te , plus 
spo rtive, p e u t-ê tre , choisira  des tissu s un is, donnera  la  préférence à une coupe 
sim ple e t qu i fera resso rtir  son charm e. M ais on ne change pas im p u n ém en t de costum e!



Les entreprises allemandes travaillent jour et nuit

Trois bases fondamentales 
de l’économie moderne

Le m iracle de l’économie allem ande est un ique  dans 
le m onde en tier. D ans un  espace v ita l morcelé p a r  le 
D ic tâ t de V ersailles e t beaucoup tro p  é tro it, avec une 
économ ie m ondiale dans le m arasm e où, de plus en plus, 
les g rands espaces économ iques s’isolent les u ns des 
au tres, e t alors que les possibilités de l’ex p orta tion  alle­
m ande é ta ien t soum ises à des restric tions de plus en plus 
fo rtes, la politique économ ique du national-socialism e 
a réussi à donner du  pain  e t du  trav a il à environ  7 m il­
lions de chôm eurs, à am éliorer la base de la p roduction  
allem ande e t à créer pour l’Allem agne, avec une nouvelle 
politique des g rands espaces économ iques, un  v aste  
cham p d ’occupation  assurée de succès au  sein de l’éco­
nom ie m ondiale.

D’au tres  pays, m algré la foule de possibilités que 
leur offrait leur économie na tionale , m algré leurs énorm es 
richesses, n ’o n t pu  enreg istrer des, succès app ro ch an t 
m êm e de loin ceux de l’Allemagne.

Il fau t donc qu ’un  développem ent si rem arquab le  
repose sur des bases particu lièrem en t solides. Ces bases, 
c’est d ’abord  l’existence d ’un  élan v ita l d ’ordre ir ra ­
tionnel d o n t il fau t chercher les profondes origines dans 
le m ouvem ent na tional-socialiste. On ne sa u ra it trop  
souligner la va leu r des énergies libérées p a r  la fin des 
d issentions politiques, p a r  l’u n ité  d ’action  de la nouvelle 
politique allem ande, p a r la concen tra tion  d an s la d irec­
tion économ ique, lan çan t ses forces vers de m êm es bu ts. 
Le F ü h re r lui-m êm e a exprim é le secret de ces forces 
irrationnelles quand  un  jo u r il s’est com paré à l’a im an t 
qui a tt ire  irrésis tib lem en t les m eilleures énergies de la 
n a tion  allem ande, c réa n t ainsi sans cesse de nouveaux  
cham ps d ’énergie.

C ependant, l’im pulsion donnée au redressem ent éco­
nom ique e t les forces em ployées dans la s tru c tu re  écono­
m ique a u ra ien t été  gaspillées en pu re  pe rte , com m e dans 
d ’au tres pays, si les d irigean ts a llem ands n ’avaien t su créer 
les bases susceptibles de su p p o rte r to u te  ce tte  stru c tu re .

1. Prem ière base: Le trav a il est la source de l ’aisance

Avec cet axiom e nous assistons à un  changem ent 
qui n ’est v ra im en t pas «euclidien» dans la science de

par le  P r o fe s s e u r  H u n k e

l’économie po litique. Non pas que cette  v é rité  soit a b ­
solum ent neuve, elle a v a it été  proclam ée dé jà  p a r A dam  
Sm ith  e t p a r  d ’au tres, m ais p arce  q u ’on v en a it de lui 
accorder la place fondam en ta le  qui lu i rev ien t d an s le 
systèm e de l’économie nationale . D ans les anciennes 
doctrines a v a it fini p a r s’im poser de plus en p lus l’idée 
que le cap ita l rég issait le sort du  trav a il, e t que le chô­
m age dev ait ê tre  accepté com m e inév itab le  à de cer­
taines époques, e t que m êm e to u te  crise, en d é tru isa n t 
d ’énorm es valeurs économ iques e t cu lturelles, représen­
ta i t  un  processus de réorgan isation , processus inév itab le  
qu i p ro d u isa it au to m a tiq u em en t les énergies nécessaires 
pour guérir les dom m ages causés. A ces «lois d ’aira in»  
prétendues, qui rég ira ien t les a lte rnances con jo n c tu ­
relles, à ce fétiche d ’une pensée libérale surchauffée, le 
nationalsocialism e oppose réso lum ent la thèse q u ’un 
peuple est riche dans la m esure où il est capable de 
trav a ille r. I l  fa u t q u ’un peuple puisse p roduire  pour con­
som m er. P a r  opposition  à la pensée libérale, le finance­
m en t sem ble donc au  cerveau na tionalsocialiste  ne jo u er 
q u ’un rôle subordonné.

P a r ta n t  du  fa it que l’a rg en t, sous n ’im porte  quelle 
form e, n ’est q u ’une confirm ation  des valeurs réalisées 
dans l’échange des économ ies nationales, ou représen te  
l’expecta tive  d ’une réalisation  à co u rt term e, c’est-à-d ire 
que le pouvoir d ’ach a t ne p e u t ex is te r que su r la base 
d ’un échange de va leurs dé jà  réalisées ou d o n t on a tte n d  
à b re f délai la réalisation , les p ro je ts de créa tion  de 
trav a il e t le plan quad rien n al n ’on t tou jou rs été  poussés 
que ju sq u ’au  p o in t où, p a r  un  élarg issem ent du  crédit, 
on p o u v a it à la fois au gm en ter la p roduction , n o tam m en t 
celle des biens de consom m ation.

De ce p rem ier axiom e: le trav a il est la source de 
l’aisance, découlait logiquem ent le second:

Deuxièm e base: l’économie est un  problèm e d ’organ isation

L ’expérience du passé a tou jo u rs  c la irem ent dém ontré  
que l’on ne p o u v a it réaliser sans obstacle l’en tiè re  e t 
du rab le  occupation , ce tte  éternelle  période de con jonc­
tu re  e t de possibilités de trav a il que les m asses appellen t 
de tous leurs vœ ux, en au g m en tan t sim plem ent le p o u ­

voir d ’achat. Il fau t en effet év ite r égalem ent les fautes 
qui on t créé le funeste  « c irculus v itiosus », la tr is te  exagé­
ra tio n  e t l’écroulem ent de l’essor économ ique. Bref, au 
lieu d ’ab an d o n n er à elle-m ême l’économie qui ne voit 
a v a n t to u t dans les fluctuations de p rix  que la possibilité 
d ’am asser rap idem en t des cap itau x , le national-socialism e 
organise ce tte  économ ie. C ependant, n o tre  économ ie 
organisée est loin d ’ê tre  une économ ie rig idem en t et 
to ta lem en t dirigée. La force de l'économ ie nationale- 
socialiste, au  con tra ire , repose sur le fa it que, en dép it 
de. to u tes m esures inév itab les d ’organisation , elle a con­
servé ce qui fa it  la force d ’une saine en treprise, à savoir 
l’esp rit d ’in itia tiv e , la joie de courir le risque qui sont 
les qualités p rincipales de l’en trep reneur. Ce n 'e s t  pas 
p a r  p u r h asa rd  que la publicité  e t la réclam e sont p a r ti­
culièrem ent développées e t favorisées en A llem agne.

L’économ ie allem ande ne jo u it pas d ’une liberté  
désordonnée, c’est une économ ie consciente de ses 
devoirs envers l’É ta t .

Troisièm e base: On a dissipé cette  su p erstitio n  qui consi­
s ta it  à croire que le peuple allem and d épendait du  capital 
e t des em p ru n ts  é trangers .

Si la vérité  s’est fa it jo u r sur ce p o in t en A llem agne 
de la m anière la plus f rap p an te , cela n ’a rien d ’éto n n an t. 
Le peuple a llem and, en effet, a v a it  été  dupé plus q u ’aucun 
a u tre  à la su ite  d u  D ic tâ t de  Versailles e t de to u te  la 
po litique des p lans Dawes e t Young. Les som m es d ’argen t 
p rivé  qu i a ffluaien t en A llem agne sous form e d ’em prun ts 
à  l’é tran g er y refluaient sous form e de répara tions. Cette 
am ère expérience a fa it se dé to u rn er le peuple allem and 
de la thèse in te rn a tio n ale  dans le dom aine cap ita lis te , 
thèse su iv an t laquelle  on va  chercher le cap ita l là où, 
dans le m onde, il se trouve  en superflu. L ’Allem agne, 
p a r  con tre , s’est ressouvenue de sa p ropre  force de t r a ­
vail. B ern h ard  K ôhler, économ iste na tional-socialiste, 
a eu raison de d ire un  jo u r: «Le peuple allem and s’est 
libéré lui-m êm e de sa condition  de p ro lé ta ire  hors de 
to u t d ro it, e t où il lui fa lla it a tte n d re  que le cap ita l in te r ­
na tio n a l ou l’économ ie, m ondiale lui donnassen t de 
nouvelles com m andes et, p a r  su ite , du travail.
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( suite de p . 11J

c’é ta ien t celles d ’une guerre de position  e t de tranchées. 
Une opération , on la ru m in a it de longues sem aines d u ran t. 
Des o rdres é ta ien t donnés, im pénétrab les p a r  leu r p ré ­
cision m êm e. P ap ier e t boue é touffa ient l’in itia tiv e  des 
com m andem ents m oyen e t supérieur. L a technique 
tr io m p h a it de l’hom m e. A elle le d ern ier m o t, e t non pas 
au  courage des subordonnés, n i à l’audace du  com ­
m andem en t. Le m o t « im possible » com blait le v ide  b éan t 
en tre  vouloir e t pouvoir, e t le technicien  se réfug ia it 
derrière  la form ule m agique. P e n d a n t l’a tta q u e , le 
m até ria l ne p o u v a it su ivre le fan tass in  q u ’à longue 
d istance. La colonne d ’a ssa u t d ev a it a tte n d re  le re ­
g roupem ent con tinuel de l’a rtille rie ; e t  l’artille rie  le 
tran sp o rt des m u n itio n s; ces tran sp o rts  de m unitions, 
à leur to u r, n ’av an caien t q u ’après réfection des routes. 
P lus len te  é ta it  la progression de l ’a tta q u e , p lus d ’hom ­
m es e t de m atérie l elle c o û ta it, e t p lus son im portance 
s tra tég ique  d im inuait. Le service du  rav ita illem en t chez 
les Anglais e t les F rançais fo n ctionnait peu  ou prou, 
m êm e vers la fin de la G rande G uerre, m êm e q uand  les 
A llem ands à dem i désarm és com m encèrent l’évacuation  
du  N ord e t de la Belgique.

L ’arm ée allem ande a su con ju rer la m aléd ic tion  de 
la G rande G uerre. Si elle s’en é ta it  tenue à l’ancienne 
organ isation  de la tro u p e  e t des ren fo rts, p eu t-ê tre  qu ’elle 
se ra it encore a u jo u rd ’hui forcée de se b a ttre  con tre  les 
arm ées polonaises en Pologne, qui se seraien t soustra ites 
à l’a tta q u e  p a r  une re tra ite  organisée derrière  la V istule. 
P o u r leu r m alheur, les généraux  polonais s’é ta ien t 
a tte n d u s  à une tac tiq u e  com parab le  à  celle de la G rande 
G uerre à l’ouest. La Cam pagne dès 18 Jo u rs  en Pologne 
a v a it  déjà  p rouvé que le so ldat allem and n ’est pas un  
esclave de la technique e t que le com m andem ent allem and 
n ’est rien  m oins que p risonnier des experts de l’industrie .

L ’occupation  de la N orvège e t du  D anem ark  en donne 
une nouvelle p reuve. L a cam pagne de Pologne s’est te r ­
m inée p a r  la conquête de V arsovie, à environ 200 kilo­
m ètres de la région où se concen trèren t a u  d é p art les 
troupes allem andes. P e n d a n t la G rande G uerre, les Alle­
m ands n ’o n t pu  fran ch ir les 200 k ilom ètres qu i séparen t 
V erdun de Paris. Lors de l’occupation  de la N orvège, il

s’ag issait d ’avaler 1200 kilom ètres, en supposan t l’aile 
m arch an te  des A llem ands au  nord de T rondhjem . Les 
opérations en Pologne se dérou lèren t dans une’ saison 
favorab le  e t un iq u em en t su r te rre , dans une région 
re la tiv em en t p la te  e t p au v re  en voies de com m uni­
cations. E n  Norvège il fa llu t d ’abord  va incre  la m er, et 
des renforts com plets de troupes e t de m até ria l d u re n t 
ê tre  dirigés p a r  la région du  S kag er-R ak  e t de  la  m er du  
N ord sep ten trionale , région so i-d isan t aux  m ains des 
Anglais e t infestée de m ines. P o u r la génération  des 
chefs de la G rande G uerre, ce tte  m esure de sauvegarde des 
A llem ands en N orvège co n tred it to u tes  les règles stra té - 
g iqus e t tac tiques. U n officier de 1913, a u te u r  d ’un  plan  
de cet ordre, conservait à jam a is  ses galons de m ajor.

R ecev an t pour la  p rem ière fois le général Jo m in i, 
N apoléon fit en ces term es l’éloge des tra v a u x  du  v is iteu r:

« Ju sq u ’ici il n ’y a v a it  guère eu que des règles. Les 
règles son t bonnes ou m auvaises, m ais les principes c’est 
a u tre  chose : ou ils son t im m uables, ou ce ne  son t pas des 
principes.» L ’occupation  de la Norvège confirm e en plein 
la form ule in v ariab le  d ’H érac lite : «T out s’écoule». L ’a r t  
de là guerre  est chose changeante .

Le vé ritab le  a r t  de la  guerre resso rtit des sciences qui 
fo n t que l’hom m e triom phe de la  m atière  e t que —  à la 
différence des m ath ém atiq u es —  la  volonté l’em porte  
su r le nom bre. A v an t la ba ta ille  de Sadova, au  q u a rtie r  
général de G itchin , le chef de l’é ta t-m a jo r de l’arm ée 
p russienne p ré sen ta it son ra p p o rt au  roi. L ’aide de cam p 
von A lvensleben, d o n t le ju gem en t é ta it  apprécié à ju s te  
titre , a v e r tit  sans am bages: «Une a tta q u e  su r un  po in t 
où u n  fleuve de l’im portance  de l ’E lbe sépare les arm ées, 
une telle a tta q u e  est dangereuse.

— Oui, fu t la réponse, calm e et n e tte  de M oltke, oui, 
fa ire  la guerre, e st de to u te s  façons chose dangereuse.» 
A insi se te rm in a  le conseil de guerre. E t  q u ’au rait-on  
pensé, à l’époque, d ’un  com m andem ent qu i ne v eu t pas 
considérer les 120 k ilom ètres de largeur du  Skager-R ak, 
e t à p lus fo rte  ra ison les 50 m ètres de la rg eu r de l’Elbe, 
com m e u n  obstacle susceptib le  d ’en tra v er un p lan  de 
cam pagne e t son exécution? E t  q u ’eût-on  pensé d ’une 
opération  qu i éloigne les tro u p es de 1800 k ilom ètres, 
sinon plus, de ses bases de renforts?

I l  n ’y a p as de théorie, si fo rte  soit-elle, qui résiste  
à la p ra tiq u e  jou rnalière , p o u rv u  q u ’une forte  volonté 
so it derrière.

—  L ’audace ne se ré d u it p as à quelques form ules. 
Qu’ils s’appellen t Jom in i ou M oltke, Foch ou Luden- 
dorff, leurs enseignem ents son t fonction  d ’une époque 
déterm inée. Ils o n t eu en com m un ceci : d ’ê tre  privés de 
l ’u n ité  des com m andem ents politique e t m ilita ire .

L ’h isto ire  de la guerre  ne  cesse de le m o n tre r, c’est 
non pas le ra p p o rt num érique qu i décide, m ais bien la 
confiance placée d an s le com m andem ent, e t le don de 
soi à la cause que rep résen te  ce com m andem ent. Pour 
com m ander, il fau t, c’est chose indispensable , ê tre  doué 
d ’une im agination  créatrice. C om m ander, réclam e une 
pensée calm e, une raison claire e t la  facu lté  de peser le 
pour e t le con tre , fro idem ent. Ne p e u t ê tre  chef, toutefois, 
que celui qui, d ép assan t le s tade  de la délibération , se 
m et à oser. C’est a insi que le m aître  de l’aven ir allem and 
ne se con ten te  pas de posséder les hom m es, il s’est em paré 
des cœ urs e t des esprits , grâce à la puissance de son idée 
si nouvelle, e t qui s’ouvre tous les chem ins. Les grandes 
décisions, e t qui on t re fa it l'im age de l’un ivers, n ’on t 
été  possibles que lorsque les com m andem ents m ilitaire  
e t po litique ne re levaien t que d ’un  seul. A nnibal et 
César, D on J u a n  d ’A utriche e t C harles-Q u in t e t N apo­
léon on t, à trav e rs  succès e t insuccès, décidé de la face 
du  m onde.

Clausewitz d isa it à peu près ceci: «La conduite  de la 
guerre, c’est la co n tinuation  de la po litique p a r  d ’au tres 
m oyens.» M ais le com m andem ent un ique  n ’est possible 
que lorsque les m oyens de la guerre  son t m is au  service 
de la politique. Le général d ’in fan terie  A lfred K rau s, le 
spécialiste  de la guerre de m ontagne (lequel a u ra it  pu 
vo ir confirm ée son expérience —  acquise au  cours d ’une 
existence de lab e u r— dans le p lan  e t l’exécution s tra tég ique  
e t ta c tiq u e  de la cam pagne de N orvège) résum e to u t cela 
c la irem ent e t sans équivoque possible: la conduite  de la 
guerre est p a rfa ite , p ourvu  que po litique e t com m an­
dem en t soient réun is en une seule m ain  — dans la m ain 
du  chef de l ’E ta t .

E n  A llem agne, ils so n t précisém ent réunis en une 
seule m ain .
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Pour tous les goûts
OLYMPIA présente la machine à écrire qui convient. Pour le 
bureau, l’OLYMPIA 8, dont les multiples qualités ont fait leurs 
preuves, existe avec chariots de différentes longueurs, et 
avec un tabulateur décimal. En machines portatives, OLYMPIA 
offre les modèles suivants: ELITE,-PROGRESS et SIMPLEX, 
ainsi que la PLANA, la première machine à écrire allemande 
en construction plate. Tous ces modèles, quelles que soient 
leurs différences de prix et d’emploi, ont en commun le nom; 
et celui-ci répond à la qualité.

OLYMPIA BtîROMASCHINENWERKE AG. ERFURT
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la  m êm e rap id ité  qu  eux-m êm es. Si le pilo te v eu t donner 
une a u tre  d irection  au  ballon , il n ’a qu ’à im prim er à la 
canne au  b ifteck  un m ouvem ent à d ro ite  ou un  m ouve­
m en t à gauche; s’il v e u t que le ballon descende, il abaisse 
la  canne, e t il l’élève s’il v eu t fa ire  m on ter le ballon.»

Prière pour l’Angleterre

U ne vieille trad itio n  d u  P arlem en t anglais : leu r d irec­
teu r de conscience. U n é tran g er qu i a v a it en ten d u  p a rle r 
de  ceci, dem anda un  jo u r au  policem an qu i veillait aux 
portes du  P arlem en t, quelle é ta it  au  fond la tâch e  de ce 
curé, s’il é ta it  le père sp iritue l des m em bres d u  Parlem en t, 
e t s’il p r ia it  pour eux.

« Non, rép liqua  le policem an, il v a  & la C ham bre des 
Com m unes, je t te  un  regard  su r to u s ceux qu i y  sont, e t 
pu is il s’agenouille, e t en silence il p rie  p o u r  le  p a y s .  »

On d it q u ’il n ’y  a rien  de m oins vérid ique que les 
h isto ires de chasse e t . . . les h isto ires colportées en tem ps 
de guerre . R ien de p lus pendable  que le fa it d ’ê tre  pris 
la m ain  d an s  le sac. E n  cette  m atière , la palm e rev ien t 
c e rta in em en t à  la «Pall Mail G azette» , a u te u r  du  bobard  
le p lus a h u ris sa n t qu i a it  circulé de 1870/71 e t qu i rid i­
culisa ce jo u rn a l à to u t jam ais . D ans le tem ps m êm e où 
l’a rm ée allem ande assiégeait P aris , ce jo u rn a l londonien 
p u b lia  l’artic le  su iv an t, dans la bonne in ten tio n  de 
c h an te r  les louanges de l’in telligence e t de l’ingéniosité 
de  la n a tio n  française qui a v a it  to u te  sa sy m p ath ie : (<Les 
F ran çais o n t tro u v é  le m oyen de fa ire  so rtir  de P aris  des 
personnes e t des in form ations sûres; ces personnes e t ces 
in fo rm atio n s q u itte n t la ville assiégée à l’aide d ’un 
a é ro s ta t. Au d éb u t, il a rr iv a it  souven t que ces ballons 
nondirigeab les s’ég aren t e t to m b en t en tre  les m ains des p a ­

trouilles de uh lans ennem is. Mais à p résen t, iis o n t résolu 
le problèm e de la d irec tion : ils a tte lle n t au  ballon des 
aigles. P o u r aussi e x trav ag an te  que puisse p a ra ître  
lidée de faire  t ire r  u n  ballon p a r  des oiseaux, on y a 
songé sérieusem ent, à Paris. E t  nous apprenons q u ’on a 
o b tenu  des ré su lta ts  sa tis fa isan ts  avec des aigles du  
Ja rd in  B o tan ique , q u ’on a v a it  a tte lés  à une gondole. 
Ces expériences o n t été  exécutées en  présence du  m aître  
général des postes, M. R am p o n t, de M. C hassinat, chef 
des bu reau x  de p oste  d u  d ép artem en t de la Seine, e t du  
receveur des rece ttes, M. M atte t. On a tte lle  q u a tre  ou 
six oiseaux de belle taille  d e v an t le ballon , e t un  pilote 
les dirige à l’aide d ’un  m orceau de v ian d e  crue, a tta ch é  
au  b o u t d ’une  longue canne qu i dépasse les becs des 
aigles. Les voraces s’éfforcent en v a in  de l’a ttra p e r ;  car, 
ce m orceau leu r échappe sans cesse, il traverse  l’a ir  avec



alorSi

La cuisine des alchimistes modernes
Des organes passés au hache-viande et dont un quintal 
donne un milligramme d'hormone, est fabriqué un extrait

Il y  a 50 ans, le term e m agique 
de « rajeun issem ent » se fit en tendre  

égalem ent dans les m ilieux des sa­
v an ts  e t les ré su lta ts  fo rtem en t 
do u teu x  des Voronoff e t S te inach 
firent du  b ru it  dans le m onde. C’est 
que depuis des m illiers d ’années les 
hom m es son t à la recherche de la 
F o n ta ine  de Jouvence où ils pu is­
sent se débarrasser des sym ptôm es 
désagréables de la vieillesse. Depuis 
des m illénaires ils fo n t l’essai de 
cures, de m ix tu res e t de breuvages 
sans a tte in d re  jam ais le b u t a t t r a ­
y an t.

Mais alors v in t la science qui 
découvrit les horm ones, c’est-à-dire 
ces m atières qui se fo rm en t en in ­
fimes q u an tités  dans certaines g lan­
des de n o tre  organism e e t qui ser­
v en t à  m ain ten ir le cours égal de la 
vie. Si, p o u r quelque raison, pa r 
exem ple p a r  suite de m aladie de la 
glande envisagée, une telle m atière 
fa it d éfau t, l ’équilibre physique et 
m oral est aussitô t m enacé. L ors­
q u ’on ap p rit que la vieillesse de 
l’hom m e é ta it causée p a r  le m anque 
d ’une certa in  horm one, de la glande 
génitale  m âle on c ru t être  sur la 
trace  qu i m enait à la F on ta ine  de 
Jouvence. E n  effet, si l’on pouvait 
rem placer p a r  des in jections l’ho r­
m one fa isan t dé fau t e t si l’âge est 
déterm iné p a r  ce m anque de l’ho r­
m one de la  glande m âle, c’est donc 
que l’on  p ou v a it « rajeunir » l’hom m e. 
Disons-le to u t de suite, nous

Des savants préparent un élixir de vie

L’expérimentation
Afin de reconnaître la pureté de 
l'hormone, on l'injecte à un chapon

CU n C S S C  ceside lac!t imic

Par mélange et clarification on arrive au pur élixir
Dans le laboratoire, les matières secondaires de l'hormone sont 
éliminées et seule une petite partie des quantités originaires demeure

Un vieux rêve de l’humanité: la Fontaine de Jouvence
L'éternelle jeunesse, Lucas Cranach l'ancien a exprimé dans son célèbre tableau ce rêve pour­
suivi de tout temps par l'humanité. Les savants réussiront-ils à donner corps à ce rêve?



Par destruction de l’édifice 

moléculaire on obtient l’hor­

mone cristallisée
Comme le montre la grandeur des 
récipients,la masse originaire de­
vient de plus en plus petite

Un chapon qui redevient presque un coq
Sous V effet de V hormone naturelle qu'on lui a injectée, le chapon voit 
sa minuscule crête se transformer en une belle crête de coq. Il s'agit 
de savoir quel est le minimum d'hormone produisant le maximum  
d'effet. Les vues ont été prises les 3, 6 ,9 ,1 2 ,1 5  et 21 du même mois

n ’en sommes pas encore arrivés 
là. C ependant, ce que les trav au x  
des savan ts on t réussi à ob ten ir 
en é tu d ia n t cette  horm one de la 
glande m âle, rep résen ten t un  des 
chap itres des plus grandioses de 
la science hum aine. On p ro d u it 
artificiellem ent l’horm one dans 
l’alam bic.

C’est là  un  énorm e progrès 
pour la p ra tique. Ju sq u ’alors on 
é ta it obligé d ’ex tra ire  l’horm one 
des tissus de la glande, m ais 
actuellem ent que l’on p e u t le 
p rép are r chim iquem ent, on p eu t 
aussi ob ten ir des doses beaucoup 
plus exactes e t on n ’a p lus à 
red o u te r les effets accessoires 
causés p a r to u tes  sortes de 
m atières m êlées à  l’e x tra it  tiré  
des glandes naturelles. Cepen­
d a n t, le processus à suivre pour 
ob ten ir artificiellem ent l’horm one 
est ex trêm em ent com pliqué.

U ne synthèse, c’est-à-dire la 
com binaison d ’élém ents é tra n ­
gers, n ’est possible que si l’on 
connaît exac tem en t la stru c tu re  
du type  natu re l. On se m it donc 
à l’œ uvre e t, en 1931, le savan t 
allem and B u ten an d t réussit à 
isoler de l’e x tra it des glandes un 
horm one cristallisé p u r de la 
glande génitale mâle.

Ainsi se tro u v a it réalisé le 
prem ier pas dans la voie qui 
devait m ener à une connaissance 
exacte  de cette  horm one. Depuis 
lors, B u ten an d t, qui actuelle­
m en t travaille  à  l’In s ti tu t  K aiser 
W ilhelm  pour la biochém ie à 
B erlin-D ahlem , est résté  un  
pionnier dans la solution de tous 
les problèm es que sa découverte 
ava it évoqués dans les pays 
civilisés.

Le prem ière horm one artifi­
ciellem ent reconstituée  ne ta rd a  
pas à être  connue. On découvrit 
plusieurs varié tés de l’horm one 
de la glande génitale m âle, don t 
l’efficacité é ta it analogue. On les 
reco n stitu ait artificiellem ent e t, 
ce fa isan t, on m it au p o in t une 
douzaine de substances qui, si 
elles n ’é ta ien t pas chim iquem ent 
analogues aux  horm ones n a ­
turelles, du m oins en produ i­
sa ien t les effets. Le chim isté 
l’em p orta it donc sur la n a tu re , 
non seulem ent il im ita it a r ti­
ficiellem ent ses p roduits , m ais il 
c réait m êm e de nouvelles m a­
tières qui déclenchaient des 
énergies v itales d ’une efficacité 
spéciale. Afin de dé term iner si 
une substance fabriquée a r ti­
ficiellem ent possède une effica­
cité biologique, on se sert d’un 
te s t biologique. Le chapon, si 
prisé des gourm ets, un  coq 
châtré , ne p e u t développer sa 
crête parce que l’horm one de la 
glande génitale m âle lui fa it 
défau t. Or, si l’on in jecte  à de 
certains in tervalles à  un  chapon 
l’horm one n a tu re l ob tenu  pa r 
ex trac tio n  de la glande génitale

Enfin, voici l’hormone pure!
Elle se cristallise sur les parois du petit alambic. Des énormes 
masses de matières employées, restent quelques milligrammes de produit

La «formule magique»
Telle est la formule chimique de l'hormone de la glande 
génitale: quelques lettres, quelques chiffres, le résultat de 

longues années de recherches du savant

.
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Léda et le cygne 

distrait

« J 'a i tout à fa it  oublié ce 
que je  voulais fa ire  ici»

Energie vitale tirée de la matière morte
Le manque d'hormone est cause que la crête du . . .  mais sous l'effet de l'hormone artificielle, la
chdpon n'a pu  se développer, elle reste minu- crête du chapon prend en 3 semaines Vaspect
seule, le chapon glousse comme une poule . . . d'une belle crête de coq et le gloussement de

poule a fa it  place au chant d'un coq

accusan t certaines déficiences, sont .mises au  p o in t 
p a r  le chim iste dans l ’alam bic. I l  se sert en 
prem ière ligne, com m e m atière  p rem ière p o u r sa 
fab rication , de la cholestérine, que l ’on trouve  
en grande q u a n tité  dans les calculs biliaires e t le 
cerveau des bovidés.

I l  sem ble cep en d an t do u teu x  p o u r le m om ent que 
ces substances pu issen t jam ais  a ider l’hom m e à 
réaliser son rêve de ra jeun issem ent. L a vie hum aine 
do it, en effet, tro u v er sa fin natu re lle . Mais, on 
a idera  l ’hom m e à su rm o n ter certa in s m alaises 
causés p a r  la vieillesse, D r. H einz G raupner

L excitant fonctionnel artificiellement recréé
L'hormone synthétique sous le microscope

m âle la crête de m et alors à  cro ître. On appelle un ité  de 
crête  de coq la q u a n tité  de substance qu i déterm ine, dans un 
tem ps donné, un  accroissem ent donné de la crête. Cette 
croissance de la crête ne se p ro d u it que sous l’effet de 
l’horm one m âle. Si une substance, artificiellem ent con­
stituée , active  de la m êm e m anière les forces actives 
d ’un  chapon e t fa it-cro ître  sa crête, c’est donc que cette  
substance possède l’effet spécifique de l’horm one.

On ne p eu t m esurer là p a r m illigram m e ou p a r cen ti­
m ètre  cube, m ais p a r u n ités biologiques. La croissance 
de la crête  d ’u n  chapon indique la v a leu r d ’une sub­
stance qui, dès n o tre  naissance, déterm ine n o tre  existence, 
e t nous donne to u tes  les qualités physiques e t m orales 
de l’hom m e. Ces substances, d o n t le m édecin a besoin 
pour ven ir en aide à ses m alades en cas de sym ptôm es






